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REFLEXIONS 

SUR L A 

POESIE FRANÇOISE. 

Ou P oh examine en quoi con/ifle ce qui 
fait le Caraftere propre du Fers Fran- 
çois , & ce qui le dijlingue effentielle • 
ment de la Projè . 


O mme le reproche le plus fpé* 
deux qu’on ait fait à la Poèfio 
Françoife , roule fur le Langage 
contraint 8c forcé , auquel femme 
la réduire la néceflité de la Mefii- 
re 8c de la Rime ; il n’y a rien à quoi les Poè- 
tes , tant bons que mauvais , Ce foient géné- 
ralement plus étudiez , qu’à- rendre leurs Vers 
aifez 8c naturels. On a tâché, malgré cette 
efpece de gêne eflêntieilement attachée à la 
xnechanique du Vers , de faire palier dans 1» 
Foëiie la même aiiànee qui Ce trouve dans la 
Tom. Il, A ' Prolèj 
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x REFLEXIONS SUR LA 

profe. La Poe fie en effet ne touche gueres que 
quand elle eft coulante & libre dans la marche. 
Les Vers les plus beaux d'ailleurs, laflent St fa- 
tiguent , dès qu’on y apperçoit quelque choie de 
forcé,- on fait mauvais gré a l’Auteur de s’êtrc 
mis à la torture , pour nous y mettre enfuite 
nous-mêmes ; St l’on ne peut s’empêcher de lui 
dire avec Daipreaux ,, 

Il fe tué à rimer , que n'écrit-il en Profe t 

Qui eft- ce au contraire, qui ne fè rend pas au 
charme de la facilite qui régné dans les bons 
Vers ? On y admise d’autant plus l’art , qu’il y 
eft plus caché -, 8t le Leôeur n’eft jamais plus 
content que quand , en lilanr dc$ Vers , il lui 
ftmblc qu’il eût été impoflrble de s’exprimer 
plus heureufement en Proie. 

Mais, il y a en ceci un grand écueil à éviter; 
Ce il eft à craindre qu’en voulant donner aux 
Vers le naturel de la Proie , On n’énerve St on 
* ne dégrade la Poéfie , St qu’on ne falfe de la 
Profe rimée , en croyant faire des Vers. Bien 
des gens tombent dans le câs làns s’en apperce- 
voir. Pourvû que la Rime vienne naturelle- 
ment à la fin du Vers , on croit que tout eft 
fait j St on le livre tellement à cet air de facili- 
té, qu’on en néglige tout le relie, St qu’à la Ri- 
me près , on oublie , ou peu s'en faut , qu’on 
falTe des Vers. Mais, le Public éclairé n’en eft 
pas la Dupe ; Sc quelque charme qu’ait pour lui 
ce naturel , qu’on exige & qu’on recherche au- 
jourd’hui plus que jamais dans notre Poéfie , il 
lent bien quand on lui donne de la Proie rimée 
pour des Vers, 
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Poesie Françoise. 3 

Il y a donc dans la Poé'lie Françoife un air do 
facilité different de celui de la Proie. On de- 
mande également dans l’une 8c dans l’autre , un 
tour ailé 8c naturel j mais , il me paroît que ce 
tour n'eft pas le même pour l’une 8c pour l’au- 
tre , 8c qu’independamment de la Meiure 8c de 
la Rime , chacune a là marche particulière. 
C’eft un point que je fuis lurpris qu’aucun Au- 
teur n’ait encore traité. Nous a ons des Livres 
faits exprès pour enleigner les Réglés des Vers 
François , choie fi ailée 8c d’un li petit détail, 
qu’il n’y a perionne qu’en une demie heuse de 
tems on ne mette parfaitement au tait fur cet- 
te matière. Nous avons des Volumes entiers 
8c des Diilertations très-favantes , fur des diffé- 
rentes elpeces de Poèiies. Il y en a fur le Poè- 
me Epique, fur le Dramatique, fur le Lyrique, 
fur l’Eclogue , fur l’Epigramme 8cc. Mais, 
nous n’avons rien fur ce qui fait la différence eC- 
fèntieile du ftile dans la Proie 8c dans les Vers. 
Cependant , faute d'être bien infti uit fur cet ar- 
ticle , on peut avec la connoiflance la plus par- 
faite des Régies ordinaires de la vérification , 8c 
avec toute la Doéfrinc renfermée dans les dif- 
cours que je viens de citer , faire de très-mau- 
vais Vers. 

, Il fèroît donc à fouhaiter que quelqu’un de 
nos Grands Maîtres voulût bien s’ouvrir un peu 
là-deffus , 8c nous tracer quelques Leçons tou- 
chant un point li délicat , ôc qui me paroît fi 
neceffaire pour la perfection de notre Poëfies 
mais , en attendant qu’il plaife à Apolion d’en 
fuiciter quelqu’un d’aiiez zélé , pour fe charger 
d’un pareil travail , je me hazarderai à propofer 
fur cela mes Réflexions , plutôt comme des 
' . - A a dou- 
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Refleïions sur la 

doutes que comme des Réglés, 8c moins pouf 
inftruire les autres , que pour engager par-là 
quelque Poète plus intelligent à me vedreflèr 8e 
à m’inftruire moi même. 

Je fuis convaincu que fi l'on prenoit à fer- 
ment la plupart de ceux qui fe mêlent de verfi- 
fier , 8c qu'on leur demandât en quoi ils font 
confifter Pcflcnce du Vers François 8c le Carac- 
tère diftin&if qui le tire de pair d’avec la Proie, 
ils conviendraient de bonne foi qu’ils n’en ont 
jamais connu d’autre que la Mefure 8c la Rime. 
Principe qu’on peut regarder , comme la Sour- 
ce de ce ftile profaïque qui s’eft intrus dans no- 
tre Poêfie. Car, cette maxime une fois établie, 
il s’enluivra que la Profe 8c les Vers auront une 
même allure pour le fonds, 8c qu’en mettant u- 
ne Rime au bout d’un certain nombre de Sylla- 
bes , on pourra avec très* peu de changement, 
métamorphofer en Poète , un Orateur , 8c faire 
un Poème d’une Hiftoire > au moins en ce qui 
regarde le ftile. 

Pour rendre ceci plus fènfibîe , je me lèrs du 
premier Livre qui me tombe fous la main , 8c 
qui le trouve être le fécond Tome de l’Hiftoire 
Ùniverlèlle où l’Auteur commence ainfi. Nicé- 
phore chajfa Irène & s’empara de l'Empire d'O- 
rient. Ce fut un Prince avare & fans foi , Dif- 
ciple des Manichéens , & rempli de leurs fuperfli - 
fions , Grand perfecuteur des Eccltjîajliques & des 
Moines. Il fît une paix honteufe avec les Sarra- 
sins , périt dans la guerre qu'il eut contre les 
Bulgares. Voilà de la Proie 8c de la plus fim- 
ple , telle qu’il eonvient pour un Abrégé Chro- 
nologique. Or., fi pour faire des Vers , il ne 
«'agit que de mefurer des Syllabes 8c de coudre 

une 



Poesie Françoise; $ 

une Rime au bout ; il me paroît que de cette 
Profe iî iimple 8c fi unie , il cft fort aifé de fai- 
re des Vers; Fn voici la preuve. 

Nicéphore autrefois chajfa du Trône Irène , 

Et bien-tôt s’empara de l'Empire fans peines 

C’étoit un Prince indigne } avare , fans hon -3 
neur ; 

Il fut Manichéen & grand Perfécuteur. 

Avec les Sarrasins fit une paix honteu/e ; 

Puis , eut chez, le Bulgare une fin mal - heu* 
reufe. 

Je pourrois continuer fur le même ton, 8c la 
cho/ê eft fi facile qu'il ne faudroit gueres pour 
cela que le tems d’écrire. Que l’on compare à 
pré/ènt ces prétendus Vers avec la Profe fur la- 
quelle je les ai formez , on conviendra qu'il n’y 
a autre différence entre les deux , que la Rime 
que j’ai coufuë au bout d’un certain nombre 
de Syllabes mefurées 8c coupées par la céfure. 
Quant à l’arrangement des termes , 8c à ce qui 
s’appelle le ffile, c’eft préciiémentla même cho- 
ie. On ne dira pas d’ailleurs qu’il y ait beau- 
coup à redire à ces prétendus Vers, /bit pour la 
Céfure, l’oit pour la Rime; 81 j’en citcrois, • s’il 
le failoit , qui fans être mieux conditionnez fur 
ces deux points , ne laiflènt pas de paffer pour 
très-bons 8c de l’être en effet. Que ceux-ci 
ibient très- mauvais , c’eft fur quoi je fuis per- 
fuadé qu’il n’y aura point deux voix. Les Sa- 
vans & les Ignorants conviendront également 
qu’ils ne valent rien. Cependant , pechent-ils 
contre les réglés de la verfificat ion ? Non; tout 
y e/l aflèz. exa6t pour la Mefure des Syllabes , 
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6 REFLETIONS SUR LÀ 

pour la Céfure 8c pour la Rime,* mais, avec 
tout cela, on n’y lent point le goût de Vers; on 
n’y trouve que de la Profe cadencee & rimée» 
Il faut donc neceflâirement conclure de là, que 
ce qui fait l’eflënce 8c ie caraélerc diltinétif du 
Vers, conliite dans quelque autre chofc que la 
cadence d’un certain nombre de Syllabes me* 
lurées 8c terminées par une Rime. 

C*eft de quoi je m’imagine que ceux qui li- 
ront ceci avec attention , demeureront d'abord 
perfuadez,. Voyons cependant , fi on ne pour- 
roit point encore porter la chofe à un plus haut 
- degré d’évidence 8c la rendre plus palpable. 
Quelqu'un dira peut-être que j’ai choiii là une 
matière peu favoiable à la Poëfie, Sc qu’il n’eft 
pas étonnant qu’on ne puiflê taire que de mau- 
vais Vers , de ce qui eft pure Proie. C’eft, cc 
me fèmble , l’objeétion la plus raifonnablc qu’on 
peut faire , 8c celle qui vient le plus naturelle- 
ment à l’efprit. Mais , fi on y prend bien gar- 
de, cette objeéUon là même renferme la preuve 
de ce que je dis , qu’il y a autre choie que la 
* Mefure 8c la Rime, en quoi confifte le Caraétere 
f eflentid du Vers: Car, fi malgré cette Rime 8c 
■ çette Mefure, la Profe que je viens d’habiller 
en Vers , refte toujours Profe 8c n’acquiert rien 
fi de plus , linon qu’elle eft cadencée 8c rimée, 
il s’enfuit évidemment de là qu’independamment 
| de la Mefure 8c de la Rime, les Vers ont un 
1 ltile particulier , different de celui de la Pro- 
ie. 

Mais, pour faire encore mieux fentir la diffé- 
rence infinie de ces deux ftiles, ellàyons un peu 
fi de cette même matière qui paroît li ingrate 
& li peu fufceptible des ornemens de la Poëiie , 
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on ne pourroit pas en faire de bons Vers 5c 
qui oc reilêmblaflènt en rien à la Proie. Voi- 
ci , à ce qu’il me paroît , comment un Poète' 
pourroit en huit Vers ^ dire à peu près du rè- 
gne de Nicéphore , ce que l’Auteur de l’HiS- 
toire Universelle en dit en huit lignes de Pro- 
ie. 

Minijlre ambitieux , traître a fa Souverain 
ne, 

■ Nicéphore autrefois chaffa du Ttone Irè- 
ne. 

T rince avare & fans foi , ce lâche Ufurpa - 
teur , 

Difciple de Mânes & grand Ferfécu- 
teur , 

Bien- tôt aux Sarrafins pour fruit de leur Vic- 
toire , 

Far un Traité honteux , facrifia fa gloi - 

Ht Victime , â la fin du Bulgare irri - 

/té. 

Périt plus noblement qu’il n’avoit méri- 
té- 

Quels que Soient ces Vers , 8c quelque choie 
qu’on y puiflè reprendre d’ailleurs; du moins, 
ne disconviendra t on point que ce ne Soient vé- 
ritablement des Vers 6c non de la Proie rimée. 
Cependant , qu’ont- ils de plus que les premier* 
pour la MeSure ou pour la Rime? Rien d’eflen- 
tiel. Tout eft à peu près égal de part 5c d’au- 
tre Sur ces deux points. Concluons donc, que 
ce qui fait le Caraétere propre du Vers ôc ce qui 
le diltingue elSentiellemeqt de la ProSe , eft 
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Digitized by G 



g • Reflétions sur là 

quelque autre chofe que la Mefure & que la 
Rime. 

En effet , fi les Vers n’avoient point d'autre 
avantage fur la Proie , les Poètes n’auroient pas 
lieu de s’en faire tant accroire; 8c le langage des 
Dieux ne l’emporteroit de gueres fur le langage 
ordinaire des Hommes. De plus, comme les 
Vers de quatre pieds ou de huit Syllabes 8c au- 
deflous , n’ont point de céfure ou de repos dé- 
terminé , il fe trouvèrent qu’une grande partie 
de notre Poelîe Françoife 8c fur-tout une de les 
efpeces les plus nobles , qui eft la Poeiïe Lyri- 
que , ne diffëreroit prefque de la Proie que par 
la Ri me. v Nos Pindares, nos Horaces 8c nos A- 
nacréons modernes lé contenteroient - ils d’une 
différence fi légère , 8c trouveroient-ils dans la 
feule prérogative de la Rime, de quoi lé tirer de 
pair d'avec le refte des Auteurs ? J’avoue que 
dans les Vers de fix 8c de cinq pieds , le repos 
joint à la Rime, a quelque choie de plus mar- 
qué; mais , quand il ne s’y trouve rien d’ailleurs 
qui caraétérife le Vers, on lent que la Rime 8c 
la céfure (je comprends lous ce nom la Melùre 
des Syllabes qu’elle partage) loin d’être un agré- 
ment , dégenerent en une monotonie plus in- 
lbutenable que la Profe même la plus lïmple 8c 
la moins ornée. Qu’y a-t-il en effet de plus en- 
nuyeux que ce repos 8c cette Rime qui re vien- 
nent toujours au bout d’un certain^ôïfîbTe dç 
Syllabes toujours le même? L’un 8c l'autre à la 
vérité , font effentiels à la forme méchanique 
du Vers , fi j’olé m’exprimer ainli ; mais , ce 
n’eft point ce qui en conftituë le Cara&erç 8c 
ce qui fait le charme de la Poë'iie. On convient 
que les Vers plaifent plus que la Profe ; cepen- 
dant» 
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dant, s’ils n’en étoient diftinguez que par ces 
deux endroits , ils derroient plaire infiniment 
moins. Cette monotonie uniforme a quelque 
chofe en foi de fi defagréable que toutes cho- 
ies égales d’ailleurs , l’avantage ïeroit tout en- 
tier pour le ftile qui s’en trouverait le plus 
exempt. Or , fi malgré le defagrément qui re- 
fulte de cette uniformité perpétuelle de chutes 
8c de fons , les Vers , de l’aveu même de ceux 
qui font le moins favorables à notre Poefie , ont 
plus de charmes que la Proie ; il faut conclure 
néceffairement qu’il y a quelque) chofe de plus 
que la céfiire 8c que la Rime qui les en diftin- 
gue , & qui fait en quelque forte l’ame de cette 
Poefie , dont le repos & la Rime ne font, pour 
ainfî dire , que le corps ou la forme extérieure. 
Enfin, pour finir fur cet article, il faut un dif* 
tin&if qui foit général pour toutes les efpeces 
de Vers } 8c comme les Vers de huit fyllabes 8c 
au deflbus, qui tous n’admettent point de céfu- 
re , font autant 8c aufii eflèntiellement Vers,’ 
que ceux de dix 8c de douze fyllabes \ il eft é- 
vident que la céfure n’eft point ce qui décide de 
la Poefie dans le Vers François. Ainfi , on ne 
pourra fo retrancher que fur )a Rime* 8c alors,’ 
il ne faudra plus mettre d’autre diftin&ion en» 
tre les Vers 8c la Profe , finon, que les premiers 
feront de la Proie qui 'rime, 8c l’autre de la Pro» 
fe qui ne rime pas. Concluons donc de tout ce- 
la , qu’il faut qu’il y ait quelqu*autre chofe que 
la Rime 8c que la céfure , qui conftituë l’effence 
de la Poefie, 8c qui fafiè le Caraélere diftinétif 
de ce qui eft véritablement Vers 8c de ce qui 
n’en a que l’apparence. 

On ne peut point non plus référer ce di£ 
A ; tinfjî 
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tifléfif à la différence des termes & à la no- 
blefiè de l’exprèfiiïon ; puilljue les termes font 
communs aux Vers 8c à la Proie , 8c gue tous 
ceux qui font reçus dans la bonne Proie , lont 
aufli de mile dans les bons Vers. Je dis la 
même choie des figures hardies 8c fublimes que 
la Poëfie ne fait qu’emprunter de la Rhétori- 
que , à qui elles appartiennent en propre , 8c 
dont les Poètes doivent l’hommage aux Ora- 
teurs. 

Ce n’eft donc que daijs’ l’arrangement des ter- 
mes, c’eft-à-dire, dans là conftru&ion 8c le tour 
de la phrafe , que peut conlifter cette différence 
qui caraéférilë le Vers François, 8c le diftingue 
de la Proie ; 8c c’eft en cela uniquement que je 

J ?r étend s quelle confifte , comme je me flate de 
e démontrer dans la fuite. 

Mais , pour aller au devant de toute équivo- 
que , il faut faire attention que je ne parle ici 
que de la verfification prife préeifément en el- 
le même , indépendamment du génie 8c de la 
verve du Poète ; 8c que je ne l’envifage qu’en- 
tant que le tour du Vers dififere de celui de la 
Profc. Un Auteur peut être tout Poétique dans 
un Ouvrage , parla hardieffe 8c la nouveauté des 
Fiéfions , par la richefte 8c la variété des Ima- 
ges, par la fécondité 8c les faillies heureufes d’u- 
ne Imagination vive 8c allumée , fans que pour 
cela il le loït dans fa verfification. Un autre au 
contraire , peut l’être dans fa verfification , fans 
qu’il le foit dans la difpofition 8c l’économie de 
lbn Ouvrage . C’eft ce qu’on peut dire en parti* 
culier du Lucain. 11 n’eft en quelque forte qùe 
trop Poète dans lès Vers ; il ne l’eft pas afi'tz 
dans l’ordonnance de fon Pocmc. Rien de plus 

Poë- 
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Poétique que le Télémaque , par rapport à l’or- 
donnance 6c à la conduite, aux fixions, aux fi- 
gures 1 & a tous les autres ornemens qui ne tou- 
chent point à la verfification. Pour le flile, 
non-fèuicnient il ne l’efl pas , mais même il ne 
le doit pas être. 

C’eft ce que je fuis bien-aifè de faire re- 
marquer ici , pour détromper bien des gens 
qui lur les deferiptions brillantes, fur les com- 

{ saraifons fleuries & autres pareils ornemens que 
'Auteur a empruntez de la Poëlie, fe font ima- 
ginez que ic Telemaque étoit écrit en flile Poé- 
tique. Ces fortes d’agrémens font choies qu’il 
ne faut point confondre avec le flile , auquel ils 
font abfolumcnt etrangers. Dire que * l'Auro- 
re avec [es doigts de rofes tntr' ouvre Us portes 
dorées de l'Orient , &c. Souhaiter que Morphée 
répande fes plus doux charmes fur des paupières 
appefanties, qu'il fa (fe couler une vapeur divine 
dans des membres fatigués , 8c autres exprefljons 
femblabies , fouvent employées dans le Télé- 
maque ; c’efl ce qu’on peut appellcr le langage 
ou même le jargon de la Poëlie , qui accoutu- 
mée à animer , à perionifier , 8c même à divi- 
niler tout ce qu’il lui plaît , nous reprefente 
l’Aurore fous l’idée de Déeflè , 8c le fommeil 
fous le nom d’un Dieu. Mais, comme ces 
conceptions figurées fe peuvent exprimer dans 
un itiie Prolàique , tout aufll bien que dans un 
flile Poétique , elles ne décident rien pour la 
qualité du flile. Feu M. de Cambrai fe propo- 
sant de faire un Poème EpiquC en Prgfe , a pris 

de 
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12 REFLEXIONS SUR LA 
de la Poëfie tout ce que la Proie en pouvait ad- 
mettre. Ainfi , la difpolition, l’ordonnance 5c 
la conduite de Ton fujet, les penfees , les ima- 
ges, les comparailons , les deicriptions , tout y 
eft Poétique pour le fonds ; mais , comme il lè 
bornoit à écrire en Proie, il s’eft toujours tenu 
renfermé dans la fphere d’une Proie , vive à la 
vérité, noble, fublime & pompeule, mais, qui 
rie fort point du Caraétere de la Profe. Il y a 
plus , comme je l’ai déjà remarqué; c’eft qu’il 
n’a pas même dû en ulèr autrement , puifque le 
Hile Poétique liéroit aullî mal dans la Proie, 
nue le ftile Prolàique le fait dans les Vers. Ain- 
v , quand l’Auteur de la Préface qui eft à la tête 
du nouveau Télémaque, applique à M. de Cam- 
brai, ce que Strabon a dit d’un ancien: * Jgu’rl 
ttvo'tt imité parfaitement la Poèfie en rompant feu- 
ïement la Mefure. 

Si par le terme de Mefure , il n’entend que le 
dérangement des pieds du Vers , il n'en dit pas 
allez, ; puifque M. de Cambrai a fait plus que 
cela; & que Ibn ftile tel qu’il eft , quand on en 
arrangeroit les fyllabes félon la Méchanique du 
Vers , n’en lèroit pas moins ftile de Prolé. 
jbus le terme de Mefure , il entend le Tour Poé- 
tique & ce ftile propre & particulier qui diftin- 
gue les Vers de la Profe rimée , je foulcris làns 
peine à fa penfée, 8c nouslbmmes parfaitement 
d'accord. 

En effet , qu’on lilé Télémaque , on y trouve- 
ra la preuve de ce que j’avance. Calypfo , dit-il 
d’abord en commençant, ne fonvoit [e ççnfoler d* 
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départ d'Ulyffe. Dans fa douleur , elle ft trouvait 
malheur tufe d'être immortelle &c. Voilà de la 
Proie , voila le pur ftilc Hiftorique , tel que M. 
de Cambrai l’employe dans tout le cours de for» 
ouvrage, & tel qu’ila dûabfolument l’employer. 
«Veut-on transformer cette Profc en ftile Poéti- 
que? Voici, ce me fcmble, comme on pourroit 
tourner la penfée. 

Du départ de fan cher Ulyjfe, 

Calypfo ne pouvoir encor Je confoleri 

Tour elle déformais la vie efi un fuppliee ère' 

Je crois qu’on n’aura pas de peine à fentir la 
diffirrence de ces deux ftiles par rapport à la Poë- 
fie} mais, je me flate qu’on la fentira bien mieux 
encore , quand j’aurai développé ce qui fait , fé- 
lon moi , cette différence , que je foutiens qui 
ne confiftc que dans la différence du tour qu’on 
donne à la Phratè , & qui eft toute autre dans 
les Vers que dans la Proie. C’eft à dire qu’il y 
a un tour de Phrafe qui eft Poétique & un qui 
eft Prolâïque ; que ce dernier , avec la Mefure la 
plus exaéfe & la Rime h plus riche, eft toujours 
dans le fonds véritablement Profc î au lieu que 
l’autre, fans Rime même & fans Mefure, eft 
toujours réellement Poëfie. Il ne s’agit plus 
que de démêler ce qui fait la différence , 8t ce 
qui conftituë le Cara&ére diftinâif de ces deux 
- tours de Phrafe. 

C’eft un point qai paroît d’abord d’autant plus 
difficile à déterminer, que la conftru&ion Fran- 
çoife ne nous permet pas , même dans la Poëfie 
la plus fublime , ces inverfions hardies que fou£» 
fre la conftru&ion Latine , où pourvu que tous 
“ A; " kg 
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les mots qui doivent entrer dans la compofitiod 
d'une Phraie, s’y trouvent ralîèmbJez , peu im- 
porte bien fouvent dans quel ordre on les y pla- 
ce, 8c quel rang ils y tiennent. Tel qu’on met 
à la tête de la Période, figurerait fouvent tout 
aufli bien, fi on le renvoyoit à la queue, de for- 
te qu'en mettant confufement tous les termes 
d’une Phraiè dans un chapeau , 8c les tirant au 
hazard l’un après l’autre, comme des Billets de 
Loterie , la conftruétion s’en trouverait toii- 
jours, à peu de chofe près, allez régulière. No- 
tre Langue n’admet point une pareille liberté, 
& a là route plus refïèrrée 8c plus gênee. C’eft 
ce que quelques gens lui reprochent , comme 
une imperfèâion. J’en conviendrai fans peine 
dès qu’on m’aura fait concevoir , que de parler 
dans le même ordre qu’on peniè , 'c’eft un dé- 
iàut • Que l’obfcurité dans la conftruâion des 
Phraiès, eft une vertu, 8c la clarté un vice ; 8c 
que plus une Langue eft embrouillée, 8c plus el- 
le laille à deviner , plus aufli elle eft belle. Pour 
moi, j’ai crû jufqu’ici, que comme on ne parle 
que pour fè faire entendre , celui-là parloir le 
mieux , qui ft rendoit le plus intelligible , 8c 
qu’on ft le rendait d’autant plus , qu’on jaifloit 
moins à faire à la conception de ceux à qui 
on adrefloit la parole. Le dérangement de 
mots & la difpofition prefque .arbitraire que 
permet iur ce point la conftruélion Latine , a 

J uelque choie de fatiguant pour l’intelligence 
e celui qui écouté. Il faut qu’ 1 épelle , pour 
ainfi dire , chaque mot , 8c qu’ii métré en or- 
dre dans ion efprit , ce que nous lui préièrâons 
en détordre dans Je Difcoui s. le fit i que l’u- 
fcge 8c l’habitude rendent cette peine beaucoup 

moins 
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moins fènfible qu’elle ne l’eft en effet ; mais, 
c’eft toujours une peine 8c une fatigue de moins 
qüe notre Langue nous épargne , en prélèmant 
les idées dans l’ordre naturel qu’elles doivent a- 
voir. De forte que celui qui nous écoute , n’a 
rien à reformer pour l’arrangement , dans ce que 
nous lui difons ; & comme nous lui préfentons 
les idées feion l’ordre qu’elles doivent avoir en- 
tre elles , elles fe placent d’elles-mêmes dans fan 
elprit , à mefure que nous parlons , 8c toute fa . 
peine fe réduit à écouter. 

C’eft un avantage que notre Langue a fur 
la Latine 8c fur celles qui lui reflemolcnt j , 8c 
l’on peut dire que l’éloignement naturel que 
nous avons pour tout ce qui demande du travail 
8c de la diicuflion , n’en releve pas peu le prix. 
Tout ce qui fe fait à moins de frais , eft toû- 
jours plus félon le goût de l’homme , en quel- 
que chofe que ce fait , 8c fur-tout dans celles 
qui font d’un ufage ordinaire 8c nécefîàire, com- 
me l’eft le Langage. Je ne prétends point par- 
la déprimer la Langue Latine que j’ai étudiée 
toute ma vie , 8c dont je luis Parrilan auflî zélé 
que perfonne. Mais , je ne craindrai point de 
dire que je l’admire bien moins dans la conf- 
truâion de chaque Phrafe en particulier , que 
dans la liaifon des Phrafes, dans le tiffu du Dif- 
cours , 8c dans l’ordre naturel 8c aifé avec le- 
quel elle développe un raifonnement ou un nar- 
ré , 8c en aflortit toutes les parties. C’eft en 
quoi elle l’emporte infiniment lur notre Langue: 
Mais , quand elle l’emporteroit encore par mille 
autres endroits , dont la dilcuffion léroit ici hors 
4d’ceuvre , il faut qu’elle lui cède pour la régula- 
rité & la netteté de la conftruétion, Cette li- 
cence 


r . 
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ccncc qu’elle fe permet dans le défordre & I» 
confufion des termes qui compoiènt fa Phrafe , 
eft , félon moi , bien moins une liberté qu’une 
forte de libertinage * dont on doit lavoir bon 
gré à notre Langue de s’être juiqu’ici toujours 
défendue. 

Il eft aifé de juger par-là , que je fuis bien é- 
loigné de fouferire au fouhait que femble for- 
mer , en faveur de notre Langue , l’Auteur de 
l’excellente Préface, que j'ai déjà citée. C’eft à 
la page xlviii. * où après avoir loüé un Poète 
Anglois qui a commencé , dit-il , d’introduire 
avec fuccès dans fa Langue , les Inverfions des 
Phrafe s : Peut-être , ajoûte-il, que les Fr an fois 
reprendront un jour cette noble Liberté des Grecs 
& des Romains. Le terme de reprendront , fem- 
ble fuppofer qu’ils l’avoient prife autrefois ; & 
en cela, cet Auteur a raifon. Ronfard en effet 
l’avoit introduite de fon temps dans notre Lan- 
gue. Sa réputation foûtenuë de l’exemple des 
beaux efpritsde fon lïècle, qui le regardant com- 
me le Phénix de la Poëfie, 8c comme leur Maî- 
tre , faifoient gloire de l’imiter , avoit mis en 
crédit ces inverfions hardies de Phrafes qu’il 
avoit empruntées du Grec & du Latin. Ces 
Meilleurs crûrent embellir notre Langue en l’obA 
curciflànt j ce fut un mérite , que de lè rendre 
inintelligible ; & la chofe fut pouffée fi loin, 
que du vivant même de Ronfard , il fallut un 
Commentaire à fes Poëfies. C’eft-à-dire , que 
les Vers devinrent en quelque forte , un langa- 
ge 
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ge étranger pour fès Compatriotes mêmes ; 8c 
que des François , pour entendre des Poètes 
François, eurent befoin de Scholiaftes, comme 
s’il le fût agi de Poètes Latins ou de Poètes 
Grecs. 

Mais , l’illulion ne fut pas de longue durée. 
Le génie droit 8c judicieux de la Nation, qu’on 
iurprend quelquefois , mais qu’on ne violente 
jamais long-temps , réclama bientôt contre un 
goût il oppofé à ce caraétére de fimplicité 8c 
de clarté , que nous aimons tant dans les Ou- 
vrages d’efprit. On eut honte d’avoir été quel- 
que- temps la dupe du Pédantifme de Ronfàrd 
8c de fes Partifans * 8» les productions de ce 
Poète tombèrent bientôt dans un mépris dont 
elles ne Ce font point relevées jufqu’ici. Je 
ne fai même fi on n’a pas un peu outré les 
chofes à cet égard , 8c il me fcmble qu’on ne 
rend pas d’ailleurs à Ronfàrd toute la juftice 
qu’il mérité ; car , il faut convenir qu’il avoit, 
après tout, d’excellentes parties pour la Poëlie: 
Beaucoup d’efprit, de l’imagination, du feu, 
l’enthoufiafme , bien de la leéîure, 8c une gran- 
de connoi (Tance des Anciens } de forte qu’on ne 
peut guéres attribuer fa chute 8c le décri de lès 
■Ouvrages qu’à ces Inversons hardies, qu’on pré- 
tend qui manquent à notre Langue } mais, 
qui ont fî mal réuffi à cet Auteur , que je ne 
crois pas qu’il prenne jamais envie à aucun 
autre de tenter une fèmblable Avanturc. 

Mais , en rejettant ces Inversons hardies , je 
fuis bien éloigné , comme on le va voir , de 
prétendre que toute tranfpofîtion fbit incompa- 
tible avec la conftruCtion de notre Langue , 8c 
confequemment avec notre Poe fie ; puifque, 

c’eft 
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c’cft au contraire dans ces tranfpolïtions mêmes t 
que je fais coniilter le Caraftére eflènriel 8c dit- 
tindtif de la vérification Fransoilè: Voici com- 
ment. 

J’ai dit qu’il y avoit une Phralê Poétique, 
$c une Phrale Profaique ; 8c comme les termes 
qui entrent dans la çompoliton de l’une 8c de 
l’autre , appartiennent également à la Proie 8c 
aux Vers , 8c que l’ufage leur en eft commun} 
il s’enfuit que ces deux lortes de Phralès ne peu- 
vent différer que par i’arrangement des termes} 
& par le tour qu’on leur donne. Or, quel eft ce 
tour 4e Pliralcs qui eft particulier à la Poëlie , 8c 
qui diftingue les Vers de la Proie ? Le voici. 
C’eft uniquement le Tour qui met de la fufpen - 
don dans la Phrafe , par le moyen des inversons 
ou tranfpojitions repues dans la Langue , & qui 
n'en forcent point la con/iritêlion. Les exemple! 
rendront cela plus léniible , que la définition ne 
|e peut faire} mais , avant que de les appliquer, 
je crois qu’il eft a propos de développer cette dé - 
finition, dont je fais la baie de tout mon Syftê- 
me fur cette matière. 

Je regarde donc la fufpenlion , comme Pâme 
du Vers, 8c ce qui en fait le charme , par l’at- 
tente où elle met , 8c par la (ùrprife qu’elle cau- 
£e. On foûtient par ce moien l’efprit du Lec- 
teur qui demeure toujours en haleine , jufqu’à ce 
que le terme le plus efentiel, 8c qui eft comme 
la clef de la phrafe , ait enfin déterminé la pen- 
lee. Il en eft à peu près en cela , du Vers par 
rapport à la Proie , comme du Poème par rap- 
port à l’Hiftoirc. Un Hiftorien qui entreprend 
de traiter d’une guerre, obièrve régulièrement 
dans là narration l’ordre naturel des choies. Il 

expo- 
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expoiê d abord les motifs de cette guerre , de là 
il pailë aux préparatifs , & il ne fera point le iie- 
ge d’une Ville qu’il n’ait mis auparavant l'Armée 
en Campagne. Le Poète au contraire tranipor» 
te d’abord ion Lcdcur au milieu des Evcnc- 
mens. 


In médias res 

Uon fecus ne notas , Audit or em rapit. 

H o R a t. Ars Poëtica , v. 148. 

C’eft par la fin d’un liège qu’il ouvre la Scène ; 
& ce n’eft que dans le cours du Poème qu’on 
aprend enfin , comme par occalion , les caulcs, 
les iuircs ôc les exploits d’une guerre qui cil lur 
le point de iè terminer. 

Telle eft, à proportion, la marche du Vers par 
rapport à la Proie > car , au lieu que celle ci dé- 
bute ordinairement par le terme Principal de la 
Phrafe > au lieu qu’elle met d’abord en chef le 
Nominatit fubftantii efcorte de fon adjedif, s’il 
doit en avoir, & fuivi de ion verbe , qui traîne 
lui-même après lui ou l’acculàtif , ou tel autre 
cas qui lui convient ; Méthode qui , comme le 
remarque fort bien M. de Cambrai , * exclut 
t otite Jufpenfon d’efprit, toute attente , toute fur- 
frife , toute variété , & fonvent toute magnifiant, 
cadence : le Vers au contraire, commence ià mar- 
che par ce qu’il renferme de moins eilêntiel. Le 
premier terme qui ie preiente d’abord , en fup- 
poie prefque toûjours un autre , dont il dépend 
ablôlument , St qui peut-être, ne ic déclarera 
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qu’à la fin delà Période. Souvent tout eften 
l’air dans le premier Vers , 8c ce n’eft que dans 
le lècond ou le troifiéme qu’on découvre enfin 
ce qui l’appuye & luilèrt defoûtien. C'eft com- 
me une intrigue de Théâtre qui caufe un em- 
barras intereilànt 8c agréable durant le cours de 
la Pièce , ëc dont on ne voit le dénouement qu'à 
la fin : 8c voilà ce qui produit cette fufpenlion 
d’efprit propre du Vers , 6c où la Profe , de 
l’aveu de Mr. de Cambrai , ne fauroit afpi- 
rer. 

Qu’on rappelle ici ce que j'ai cité plus haut 
du commencement de Télémaque. On y trou- 
vera la preuve de ce que je viens d’expofèr. Ca- 
Ijpfo , dit l’Auteur , ne pouvoit fe confoler du dé- 
part d’Ulyffe. Quel eft dans cette Phrafe le prin- 
cipal Perl’onnage, 8c celui qui y figure en chef? 
C’eft Calypfo. Aufii , cft-ce elle qu’on met d’a- 
bord fur la Scene. Quelle eft fon attitude? C'eft 
celle d’une femme defblée. Zllç ne peut fe con- 
foler \ Et de quoi ? Du déport d’ une perfonne 
qu’elle aime. Qui eft cette pcrlbnne ? C’eft U- 
lyjfe. Voilà l’ordre naturei des Queftions qu’on 
peut faire fur Calypfo dans le point de vûë où on 
la met. > On veut d’abord connoître la perfonne; 
ce n’eft qu’après qu’on a reconnu qu’elle eft affli- 
gée , qu’on s’informe du fujet de fon affliélion; 
8c c’eft aufli l’ordre que fuit la Phrafe Profàïque 
dans fa conftruétion. La Poëfie au contraire, 
débute d’abord’ par ce qui fait le fujet de l’afflic- 
tion i 8c onaprend chez elle, pourquoi Calypfo 
eft affligée , avant que de fàvoir que Calypfo 
ioit affligée. 
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Du déport de fort cher Ulyjfe 
Culypfo ne pouvoit encor fe confoler. 

Ici , le premier Vers eft comme en l’air. On 
yjparle du départ d’Ulyiïè; mais , on n’y voit 
point encore, ni qui s’y mterefie > ni à quel 
point on s’y intereflê ; 8c ce n’eft que dens le fc- 
' cond Vers qu’on apprend enfin , que c’cft Calyp- 
fo qui y prend part, 8c qui en eft même touchée 
à tel point, qu’elle ne peut s’en confoler. De 
là naît cette iurprilè , cette attente 8c cette agréa- 
ble fufpenfion , dans laquelle je fois confifter le 
Caraétcrc 8c l’agrément de la verfification Fran- 
çoifo. 

Je ferois même voir, s’il étoit néceflâire, que 
la fufpenfion dont je parle , s’étend à la Vérifi- 
cation Latine comme à la Françoife ; que c’eft 
en fo faveur , qu’on y fait ordinairement marcher 
les Epithetes avant leur fubftantif. 

Savi memorem Jmonis obiram. 

„ Virg. 1 . Æneid. 

Et qu’entre deux fubftantifs celui qui eft gou- 
verné , paflè prefque toujours devant celui qui 
gouverne, 8c qu’il (uppofe. 

’ Trojtt qui primas ab oris 
Italiam fato profugus &c. 

Ibid. . 

Mais , comme cela eft étranger à mon fojetj) 
je ne m’y arrête pas; 8c quoi qu’il en doit de la 
fufpenfion à l’égard du Vers latin , il eft toû- 

jours 
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jours vrai qu’elic efl l’ame du Vers François, 3c 
qu’elle en fait le Caradteie diflinâif. Je crois 
avoir expliqué d’une maniéré allez fenlible, ce 
que j’entends par cette l'ulpcnfion. Elle convient 
ellentiellcment au Vers , comme je me Hâte de 
j’avoir déjà montré , 8c comme je le ferai enco- 
re mieux iéntir dans la fuite; 3c elle y convient, 
à la différence de la Piofè, dunt la marche réglée 
8c unitorme lui donne, de l’aveu de M. de Catn- 
bray *, une entière exclulion. 

Mais , quel elt le principe de cette fulpen- - 
fion, 8c par où par vient- on a la produire? C’ell, 
comme je l’ai dit dans ma définition, par le moyen 
des tranfpojittons repues dans la Langue. 

Le que j entends par tranfpolition ; c’ell quand 
l’ordre natuiel de ia Phraie elt renverfé, 8c qu’un 
nom ou un verbe qui dépend d’un autre , pâlie 
devant celui de qui il dépend 8c qui le gouver- 
ne. On en a de a vû un exemple dans ce que 
j’ai tourné en Vers, du commencement de Té- 
lémaque , où l’on apprend le fujet de l’affliâion 
de Gaiyplo , avant- que ae lavoir qu’elle l’oit af- 
fligée En voici un autre tiré de Racine dans 
fà Tragédie de Mithridate. 'Arbacc étant arrivé 
allez a temps, pour empêcher la Reine d’avaler 
le poilbn qu’on lui prélèntoit par ordre de Mi- 
thridate , ordonne à Areas d'aller informer ce 
Prince du fuccès de là diligence & de Ion zele. 

A parler régulièrement , voici comment il au- 
roit dû s’expliquer à Areas, 8c comment en effet 
il auroit parle en Proie : Et vous , Areas , courez, 
apprendre a Mithridate la nouvelle du fucces de 
non zele. Tel ell l’arrangement naturel que de- 
mande 
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mande la conftruétion ordinaire. La Poéiie au 
contraire , renvcriè & dérangé cette conftruc- 
tion , &. transporte au commencement de la 
Phraie , ce qui dans la Proie ne doit être qu'a 1 a 


El vous Arc as , du fine cl s. de mon zele 

Courez a Mithrtdate apprendre la nouvelle. 

• A-a. V. Sccne !H. 

La Phrafë en Profc , finiflbit par ces termei 
du f UC ce S de mon zele ; c’ert par où elle débute en 
Vers; voila ce que j’appelle rranipoiition. 

Mais , comme notre Langue a les ufages: 
quelle n’admet pas toutes loues dinverlions i 
qu il y en a qu’elle louftre', & d’au res qu’elle 
Jejette; c’eft pour ceh que j’ai détermine le* 
differentes lorres de tranlpolitions qu'admet no- 
tre Poe ne , en les fixant précifément a celle qui 
font repues dans la Langue. En effet , la Poelie 
luppok la Grammaire; & il faut parler Fran- 
çois, avant que d’entreprendre de faire des Vers 
François. C’eil fur cela que Deipreaux dit fi ju- 
dicieuiement dans Ion Art Poétique, Chant 1. 

Surtout qu’en vos Ecrits la Langue révé- 
rée. 

Dans vos plus grands excès vous foit toujours 
' fiacrée. J 

Envnin vous me firapez dun ton mélo- 
dieux , 

Si le terme ejl impropre ou le tour vi- 
cieux. 

Donnez à vos Vers le tour le plus noble & le 

plus 
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plus neuf qu’il vous fera poflible; mais, quecé 
tour foit avoüe de l’ufage : U lez de tranlpofi- 
tions, vous le devez, mais, n’en hazardés point 
que la Langue n’autorife. M de Cambrai *Sc l’Au- 
teur de la Préface de fon Télémaque , lemblent 
fbuhaitcr qu’on mît notre Langue un peuplusau 
large fur le fait des inverfions. Je le fouhaite- 
rois comme eux. Les Poètes y gagneroient en- 
core plus que le refte des Ecrivains. Qu’on adop- 
te dans notre Langue de nouvelles inverfions , je 
ferai des premiers à les fuivre , dès qu’elles au- 
ront été admiiès. Mais , jufqu'à ce que l’uiàge 
ait naturalifé celles qu’on prétend qui nous man- 
quent , le plus fur eft de ne rico riiquer , & de 
nous en tenir à celles qui font incontcftablement 
reçues. 

Bien loin que la Poëfie foit pour nous, un 
titre de nous liccntier fur la régularité de la 
conftruttion » je fuis perluadé au contraire, 
qu’elle autorife les Cenleurs à exiger de nous 
plus d’exattitude que du refte des Auteurs ; 8c 
il me paroît en effet, que perfonne ne mérite 
moins d’indulgence qu’un Poète qui pèche con- 
tre la Langue. Qu’on s’explique en Proie bien 
ou mal , quand le fonds des choies eft bon , on 
n’y prend pas garde de fi près : Un homme cil 
excufable de fe faire entendre comme il peut. 
Mais , fi vous ne pouvez pas parler corrcttement 
en Vers ; qui vous oblige à vérfifier , 8c que ne 
vous expliquez-vous en Profe? 

Ainfi , *tant d’inverfions 8c de tranipofitions 
qu’il vous plaira , la Poëfie non feulement les 
fouffre , mais même les exige j mais à cette 

COÜ- 
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condition , qu’elles [oient reçues dans Ici Langue. 
|’ai ajouté & qu’elles n’en forcent point laconfimc- 
tion. Quelqu’un croira peut-être, que cette ad- 
dition cit inutile , puifque les tranfpolitions qui 
font reçuës dans la Langue, 11’en fauroient forcer 
la conftruétion , mais , cela n’eft pas tout-à fait 
vrai, y ayant des tranlpofitions q i, quoique re- 
çues dans la Langue, ne laiiTent pas par la façon 
dont elles font maniées, d’en forcer quelquefois 
• la conftru&ion. Auffi , cette remarque tombe- 
t-elle moins fur la tranfpoiition même, quefurlc 
mauvais ulàge qu’on en peut faire. Je n’appor- 
. te point ici d’exemple ni de l’une ni de l’autre, 
parce qu’il s’en préfentera affez dans les Vers , 
que j’aurai occafion de citer dans la fuite; & fur 
lelqueîs je ne manquerai pas de faire remarquer 
le rapport qu’ils auront à ce que je viens d’oblèr- 
ver ici. 

Voilà donc ma définition expliquée, delà ma- 
niéré la plus intelligible qu*il m’a été poffible. Il 
ne me refte plus qu’à y appliquer 'les exemples 
pour la juftifier ; ôc je me flate que cette appli- 
cation donnera encore une nouvelle clarté à mon 
opinion , en même tems qu’elle en fera la preu- 
ve. 

Et , afin que ces exemples foient plus à la 
main, je les ai tous tirez pour la plupart, d’une 
des plus belles Tragédies de Racine qui cil Mi- 
thridate. Cette feule Tragédie me fournira, 
foit en bonne, foit en mauvaife part , tous les 
Traits dont j’aurai befoin. Je n’ai garde de vou- 
loir blâmer par-là ni la Pièce ni l’Auteur ; je 
rens juftice autant que perfonne à l'un St à l’au- 
tre : Mais comme je ne pouvois gueres mieux 
m’adrefièr que chez “Racine , pour trouver des 

Tome, IL . B exem- 
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exemples à imiter , j’ai crû aufii que n’y ayant 
point d’Auteur ii parfait qui ne foit réprehenfi- 
blc en quelque chofe , les exemples que je cite- 
rois en mauvaife part, feroient bien plus d'effet, 
ii je les tirois d’un Auteur de la réputation de 
Racine , que 'ii j’allois les déterrer dans quelque 
Poète médiocre , à l’incapacité duquel on pût 
les attribuer. J’ai été bien-aife d’ailleurs , dans 
une matière de Critique , de ne toucher à aucun 
Auteur vivant , ou du moins de n’en point ci- 
ter , que ce ne fût en bonne part. On peut en 
ufer, avec plus de liberté à l’égard des morts, 
fur- tout, quand on le fait avec toute la circonf- 
peétion £c la réverence même que je me pro- 
pofê d’apporter au fujet de Racine. Je ne l’ai 
choifi préférablement à d’autres , que parce que 
jé l’ai regardé , comme un des plus exccllcns 
„ Poètes 8c des plus correéts que nous ait fournis 
le dernier Siècle : 8c pour un trait où il y aura 
peut-être quelque chofe à redire , j’en trouverai 
chez lui cent qui pourront fervir de modèle. Ce- 
la eft fi vrai, que j’ai eu bien de la peine à dé- 
couvrir dans toute la Tragédie de Mithridate , 
un exemple en mauvaife part, conditionné com- 
me je le fouhaitois,, pour l’ufâgc que j’en veux 
feire. 11 eft tiré de la Scene où Arbate vient ra- 
conter, comment Mithridate, après avoir eflayé 
inutilement le fecours des poifons , a été réduit 
à fe fèrvir de ion épée contre lui même: Voici 
donc comme il s’explique. 

D'abord il a tenté les atteintes mortelles 

Dis Poifons tisse lui-même a crû les plus fideles'. 

Aéte y. Scene q. 


Je 
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Je n’examine point pour le prêtent, fi la cé- 
fure du premier Vers cil d’alloi, ni , fi le pafli- 
ge de ce même Vers au fuivant, cft dans les ré- 
glés: Ce font choies à dîicuter à part, 8c que je 
pourrai traiter dans la fuite. Il n'eft queftion ici 
"que de lavoir, fi le ftile de ces deux Vers cil 
Poétique ou Prolàtque. 

Or , pour pouvoir juger plus fùrement, 
tant de ces deux Vers , que de tous les au- 
tres que j’aurai à citer dans la fuite} j'éta- 
blis d’abord une règle generale qui me paroît 
évidente, 8c qui eft : Qu'un Vers , pour être vé- 
ritablement de la Po'éjîe 0» non de la Profe , doit 
être tel, qu’en rompant la mefure(y> en fuprimant 
la rime, on ne laijfe pas de retrouver, même dans 
cette efpêce de démembrement , un air de Poéjte & 
un langage véritablement poétique. Car, s’il eil 
vrai , comme je crois l’avoir montré fenfiblc- 
ment , qu’indépendamment de la Rime 8c de la 
Mefure, la marche du Vers doit être toute dif- 
ferente de l’allûre de la Proie ; du moins quant 
au ftyle , le Vers reile toujours Vers , même 
après le dérangement des fyllabcs 8c la fuppref- 
fion de la rime: £c dès qu’en le dégradant *de la 
forte , il paroît Proie } il faut conclure que ce 
n’etoit pas un Vers , mais feulement de la Proie 
rimée. 

Or, fur ce principe, je dis que les deqx Vers 
que j’ai citez de Racine , ne font point d'un fti- 
le poétique. Pourquoi ? parce que fi on vouloit . 
dire la même chofe en Proie , on n’arrangeroit 
point les termes autrement qu’ils le font dans 
ces deux Vers} 8c qu’en les dépouillant de la Ri- 
me 8c en rompant la cadeuce , on n’y trouve 
plus que de la Profe. 

B a Fai- 
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Faifons-en l’épreuve , en les dégradant de la 
maniéré que ie. viens de propofèr. Voici pré- 
cisément comme parle Arbate : D'abord il ci 

ejfayé les mortelles atteintes des poifons que lui - 
même avoit crû les plus fideles. Il eft aifé de voir 
que dans cette expoiition , je ne dérange rien de 
l'ordre des termes qui compofènt les deux Vers , 
& que je n’y apporte de changement que celui qui 
eft néceflàire pour Supprimer la rime 2c rompre 
la cadenc<^f Or, je demande fi, dans cette phra- 
lè ainfi expoièe j il refte rien qui fente la Poë- 
iîc ? La Profe s’énonceroit-eile autrement ? On 
trouve ici le nominatif Suivi immédiatement de 
Ion verbe , il a tenté. Le cas du verbe Suit de 
même immédiatement après-, tenant comme 
par la main Son adjeétif , les atteintes mortelles , 
8c traînant après lui un génitif qu’il gouverne 8c 
qui commence le Vers Suivant: Des poifons. Voi- 
là la marche pure de la Proie telle que nous l’a 
tracée * M. de Cambray. Nulle tranfpofition $ 
8c par conféquent nulle fuipenfion. Or , que 
faut- il faire pour ménager cette fufpenfion par 
le moyen des tranfpofitions ; 8c pour rendre • 
poétiques ces deux mêmes Vers? Rien autre 
choie /que d’en renverfer l’ordre, 8c de mettre 
le premier, celui que Racine a mis le fécond, en 
diiànt:' 

Des poifons que lui-même a crû les plus fi- 
dèles - 

D'abord il a tenté les atteintes mortelles. 

Ou , comme il jlcroit encore mieux , en chan- 
geant 
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géant quelque chofe de plus, pour confcrver au 
commencement de la phrafe , le terme de D'a- 
bord , qui y figure plus naturellement : On 
pourroit dire. 

D'abord , de ces poifins qu'il crût les plus fidè- 
les , 

Mithridate a tenté les atteintes mortelles. 

\ t 

Qu’on fupprime ici la Rime; qu’oit rompe la 
cadence des Vers 8c qu’on dite: D’abord des poi - 
fins aufquels il fie fioit le plus , Mithridatc a ejfayê 
les mortelles atteintes. On reconnoîtra toujours 
dans ces Vers mêmes ainfi dégradez , un tour 
étranger à la Proie , 8c un ilile véritablement 
poétique ; car , comme la tranfpofition fubfifte 
toujours , la phrafe ne perd rien de cette fufi- 
penfion qui tient Pefprit en attente , 8c fait l’a- 
me de la Poëile. 

Autre exemple tiré de la même Pièce. Mo- 
nime voulant implorer le iecours de Xipharès 
contre Pharnacc frere du même Xipharès , lui 
« parle ainfi : 

* 

J'tfpere toutefois qu’un Prince magnanime 

Ne facrifiera point les pleurs des malheureux 

Aux intérêts du Sang qui vous unit tous deux. 

A£t. I. Sc. 2. 

La noblefie des termes qui entrent dans la 
compofition de ces trois Vers, a quelque choie 
^ de féduiiànt 8c qui impofe d’abord; mais, qu’on 
en retranche la Rime , 8c qu’on en rompe la 
cadence, comme en a fait aux précédons , on trou- 
vera que le tour eft pure Proie ; car , voici ce 

B 3 que 
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que dit Monime : J'tfpere pourtant qu’un grand 
Prince ne facrifera point les larmes des miférables 
aux intérêts de ce Sang qui vous lie tous deux. 
Or , oh ne peut difcônvenir que la conftruttion 
de la Profe telle que la réprcfente M de Cambrai , 
ne foit ici très-régulieremcnt obfervée } c’eft ce 
que chacun peut juffifier par foi-même, en exa- 
minant ces trois Vers en détail, comme on a 
fait les deux precedents. Veut- on à prefent faire 
de la Poëlie, de ces trois Vers qui ne paroifl'ent 
que de la Proie rimée ? Il ne faut que déplacer 
les deux derniers , mettre le fécond , celui qui 
eft le troilîéme , & en ajuftant le refte à ce dé- 
rangement, faire dire ainfi; 

J-'efpere toutefois , Prince trop magnanime , 
^jf'aux intérêts du Sangquivousunit tous deux « 
Vous n’immolerez, point les pleurs des malheureux. 

Je parle mal peut-être , en difànt immoler des 
fleurs , métaphore que je ne crois pas bien ré- 
gulière} mais ce n’eft pas de quoi il eft ici ques- 
tion. Il s’agit feulement du tour de la Phrafè, 
qui, de prolàïque qu’elle étoit, devient poétique 
par le lècours de la tranfpofition. En effet, 
qu’on fupprime la rime dans ces Vers , Sc qu’on 
en rompe la cadence, en difant : J'efpere toute- 
fois, Grand Prince , qu'aux interets du fan g qui 
vous lie tous deux , vous ne facrifierez point les lar- 
mes des miferables : On y trouve toujours un 
goût de Vers-, parce que la tranfpofition y fubfi- 
fte toûjours, & donne à la Phrafe un tour que la 
Frofè n’admet gueres. 

Encore un exemple plus étendu & tiré de la 
même Scene. C’eft Xipharès qui parle , Sc qui 

s ayant 
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ayant fait entendre à Monime , que Ci Pharnace 
étoit coupable en l’aimant , il étoit fur ce point 
là, plus criminel encore que Pharnace. Vous ? 
Lui dit Monime, avec un air de lurprilè -, à quoi 
Xipharés répond ainfi. 

Mettez ce malheur au rang des plus fane fies , 
Attefiez , s'il le faut, les Puijfances Celefies , 
Contre un fang malheureux, né pourvous tourmenter , 
Pere, Enf ans animez k vous perfécuter &c. 

Sans qu’il foit befoin de faire ici l’anatomie de 
ces quatre Vers , il n'y a perfonne qui n’avouë, 
qu’on ne peut rien voir de plus proiaique que la 
conftruétion de cette Phrafc, 

A tteftez, s'il le faut, les Puijfances Celefies 
Contre &c. 

Rien de plus aife' cependant, que de reformer 
cette Profè rimée, fie de la rendre poétique. Il 
ne faut pour cela que tranfpolèr l’ordre des Versj 
fie voici , ce me fcmble , comment ou pourroit 
s’y prendre, pour les rétablir , en ajuftant d’ail- 
leurs les Rimes, par rapport à ce qui précédé 8c 
à ce qui fuit. 

3. Contre un Sang malheureux , né pour vous 

tourmenter , 

4. Per es, Enfans animez et vous perfécuter, 

i. Attefiez, s'il le faut, les Puijfances Célefies, 

1, Et mettez ce malheur au rang des plus funefies. 

J’ai chiffré ces quatre Vers félon l’ordre qu’ils 
gardent dans l’Original. On y trouvera un grand 
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renverfement -, car, je commence la Phrale par 

les deux Vers qui la finirent dans Racine , 5c je 
finis par celui qu’il met au commencement: 
Mais, le tour poétique demande cela , 8c toutes 
le? perionnei qui auront quelque connoiflance 
de la Poëiie, conviendront , en comparant ces 
deux Phrafes , que la dernière eft poétique , 8c 
que celle de Racine ne l’eft pas. Cependant , 
qu’y a-t il déplus dans l'une qye dans l’autre? 
Rien , finon, qu’au lieu que Xipharès chez Ra- 
cine dit: Atteftez, les Tuijfances Céltjles contre un 
fang malheureux. '&c. Je lui fais dire; Contre 
un fang malheureux &c. Attefiez. les PuiJJdnces 
Céle/les. C’cft-à-dire , que j’ufe de tranfpofition 
où il n’en ufè pas; 8c par ce fèul fécret , je fais 
des Vers avec les mêmes termes dont il ne fait 
que de la Proie rîraée. 

Vous blâmez donc Racine, dira quelqu’un, 8c 
vous vous croyez bon pour lui faire fon procès? 
Quelle préemption ? Elle eft grande , j’en con- 
viens; 8c cependant, toute grande qu’elle eft , je 
ne la déûvouë pas. * Vous manquez, en peu de 
chofes , dit Cicéron , en appliquant à Caton ce 
pailâge d’un Ancien -, mais , ji vous tombez, en 
faute , je fuis en droit de vous reprendre. Je puis 
dire la même chofe à l’éçard de Racine. Rare- 
ment s’écarte t-il des règles dans fa Poëiie ; mais , 
lorlqu’il s’en écarte , je fuis en. droit de le rele- 
ver; 8c je le tais avec d'autant plus de confian- - 
ce , que c’cft à lui même que je dois les lumie- - 
res à la faveur defqueiles je découvre les négli- 

gen- 


* Non multa peccas , i/iquit ilfe , fid Jî peccas , te regeri 
pojpins, 
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gences. C'eft chez lui en effet, plus que chez 
aucun autre Poète, que j’ai 'appris combien l’u- 
fage des tranfpoiïtions étoit néceffairc , pour par- 
venir à cette fiifpeniîon qui- fait l’ame de la Poe- . . 
fie , 2c qu’il ménage fi habilement dans la iicn- 
ne. Il faudroit tranfcrire ici prefque toutes fes 
pièces, fi je voulois rapporter tous les exemples 
qu’on en peut tirer fur ce point: Mais, comme 
je me fuis borné , dans cet examen , à la feule 
Tragédie de Mithridate, je me contenterai d’en 
citer une tirade de huit ou dix Vers de la 
première page. C’eft Xipbarès qui parle , 6c qui , 
après avoir annoncé en quatre Vers à Arbate la 
mort de Mithridate, pourfuit ainfî: 

Après un long combat , tout [on Camp difperfé , 

Dans la foule des Morts enfuyant P a laiffé. 

Et j'ai fit qu’un Soldat dans les mains de 
Pompée 

Avec fon Diadème a remis fon Epée. 

Ainfî ce Roi , qui fcul a durant quarante ans 

Lajfé tout ce que Rome eut de Chefs impor- 
tuns , 

Et qui dans l’Orient balançant la fortune. 

Vengeait de tous les Rois la querelle commune , 

Meurt , & laijfe après lui , pour venger fort ' 
trépas , 

Deux fils infortunes, qui ne s'accordent pas. 

Qu’on examine ces Vers , on n’en trouvera 
gueres où il n’y ait quelque tranfnofition 8t quel- 
quefois deux plutôt qu’une. La Profè diroit; 

Va laiffé dans la foule des morts. . . . a remis 
fon Epée avec fon Diadème dans les mains de Pom- 


pée. ... a laffé durant quarante . .... b»* 
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lançant la fortune dans l’Orient .... Vengeoit là' 
querelle commune de tous les Rois. La Poëfie au 
contraire dit: Dans la foule der mortt Va laiffé.. 

. . . dans les tnajns de Pompée avec fon Diadème 
a remis fon Epée : Ce qui fait deux tranfpofitions.- 
La première , en ce qu’il y a, dans les mains de 
Pompée a remis fon Epée. La féconde , en ce 
qu’au lieu de dire , a remis fon Epée avec fon 
Diadème , on met : Avec fon j Diadème a re- 
mis fon Epée. Et ainfi des autres tranfpofitions 
qu’on peut juftifier dans ce morceau , 8c qui fe 
trouvent en allez grand nombre dans l’efpace de 
fept Vers feulement. Voilà quel eft le ftile or- 
dinaire de Racine dans là Poëfie, 8c s’il lui arri- 
ve quelquefois de mollir 8c de s’écarter de la ré- 
gie qu’il fuit le plus fouvent, on doit regarder 
ces fortes de libertez , comme de petites négli- 
gences , dont les plus grands Poètes mêmes 
n’ont jamais été totalement exempts. Je crois 
qu’après cette déclaration, perfonne ne trouvera 
mauvais que je continue à relever ces négligen- 
ces légères qui peuvent fervir à nous inftruire. 
C’eft par- là que les fautes mêmes, ou les imper- 
fe&ions des Grands Hommes, nous deviennent 
utiles. 

Jè n’ai jufqu’ici apporté d’exemples que de plu- 
fieurs Vers joints enfcmble , 8c l’on a pu voir, * 
comment en les déplaçant feulement, 8c mettant 
les premiers ceux qui étoient les derniers , on 
fâifoit des Vers , de ce qui n’étoit auparavant 
que de la profe riméc. J’ajoute à cela que la 
même chofe arrive à l’égard des moitiezde Vers 
ou des hemiftiches , où ce qui en Profe iroit le 
premier , doit marcher le demies dans la Poê- 
lé.-. Qn’on difè par exemple.. 

Voit- 
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Voudra-t-il fe charger d'un Gendre fans appui ? 

Le Vers n’eft point abfolument mauvais ; mais, 
la Proie ne parlera pas autrement. Au lieu que 
dans la Poëfie , on tranfpole ces deux hemitti- 
chcs , comme le fait Racine. 

D’un Gendre fans appui voudra t- il fe charger i 

A tt. 3. Sc. 1. 

On dira peut-être , que la rime eft ce qui a 
déterminé Racine à cette tranfpoiîcion. C’ell 
ce qui peut bien arriver à des Poètes médiocres, 
mais , non pas à un Poète tel que Racine. Scs 
Ouvrages font allez, foi , que la rime ne le gou« 
vernoit point. Non , que quelquefois il ne le 
difpenlè de cette tranfpontion d’hemillichcs , Sc 
qu’il ne fuive à peu près l’allure de la Proie. 
Comme quand il dit: 

Il faut qu'on joigne encor l'outrage k mes dou- 
leurs , 

A£i 1. Sc. 6 . 

V Amour a peu de part k mes jufles foup- 
pons. 

A&. 4. Sc. r. 

Car, il elt certain qu’il eût été plus poétique 
de dire. 

Il faut qu'k mes douleurs on j oigne encor l'eu* 
trage , 

r - 

• • • • • • 

A mes jufles fouptons l'Amour a peu de part'. - ■ 
& 6 Mais,- 


Digitized by Google 



1 


36 Réflexions sur la' 

M iis , il faut confiderer qu’il y a des occa- 
fionî où cela efl corrigé par ce qui précédé csu 
par ce qui fuit, 8c où ces inveriions trop multi- 
pliées pourroient faire un mauvais effet. C’efl: 
lut quoi je m’expliquerai plus au long, en par- 
lant de l’ufâge des tranfpoiitions , 8c de la ma- • 
nière dont il faut les ménager. Je me conten- 
terai de faire voir ici par un feul exemple qu'un 
Vers qui conüderé feul , auroit l’allure de la Pro- 
ie , devient poétique , quand il eft joint à un 
autre , 8c cela , par le moyen de la tranfpQiition, 
commune qui les lie tous deux. 

Suppofôns donc que le Vers que j’ai déjà cité 
un peu plus haut,. 

Voudra-t-il Je charger d'un Gendre fans ap- 
pui?. 

Il efl fur que ce Vers confédéré feul efl tout- 
à-fait dans le goût dé la Profe. Mais , joignons 
en un autre qui le précédé dans ce fens. .... 
Ce Prince qui avoit de la peine à le déclarer 
pour nous , dans le temps que la fortune nous 
iâvorifoit le plus,, 

Lorfque tout l’Univers nom accable aujour- 
d'hui, 

Voudra- Ml fe charger d’un Gendre fans ap- 
pui ?. 

Alors, ce lècond Vers qui pris tout feul, pa*- 
roiflok Profc, devient véritablement Vers , par 
la jonélion du premier. Pourquoi cela i C’effc 
qu’il s y trouve de la tranfpolition , & par coi> 
féquant- de la. fufpenfioa ; car x dans l’ordre na- * 
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turel, & tel que le demande le tour de la Proie» 
11 faudroit dire: 

Vendra- 1 - il fe charger d’un Gendre fans ap- 
pui ? * 

Lorfque tout l'Univers nous accable a u jour- 

y d'hui.. 

Dans cette difpofition des deux Vers , on n’at- 
tend plus le fecond, qu’on ne peut regarder que 
comme un traîneur qui vient trop tard 8c après 
coup. Aq lieu qu’en commençant par ce fécond 
Vers, comme je l’ai fait ci-devant , on prépare 
l’efprit. à l’autre Vers que celui-ci fuppofe : Or, 
voila la fufpenfion , le tour eil poétique. 

Ainli , quand j’êxamine un- Vers en particu- 
lier , 8c que je juge 11 le tour ën cft poétique 
ou non > je n’en juge qu’en le confidérant à part, 
8c fans rapport à ce qui précédé ou ce qui fuit: 
Sc je dis fur cela , que la Poëfie demande que 
le premier hémiftiche fuppofe toujours , autant 
qu’il fe pourra, celui qui doit fuivre , Sc qu’il y 
prépare l’efprit du Lcéîreur j c’eft comme en uia 
ordinairement Racine. Il ne dit point: 

On m’y verra courir plus ardent qu'aucun au- 
tre 

Pourquoi vous taifiez-votts, avant que de par- 
tir 

Treffer notre départ ainfi que notre hy- 
men. ... ». 

/ 

Cette tournure ne vaudroit rien , parce quci' 
fi on y prend garde , après le premier hémifti- 
,che de ces trois Vers , on n’attend plus le fe- 
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cond ■■ Chacun de ces premiers hémiftichesa 
un fens terminé qui ne promet plus rien. Auf- 
fi, Racine n’a-t-il eu garde de les conftruire de 
la forte. Il a. tranfpolé ces hémiftiches, 8c par- 
la en a fait de très-bons Vers en dilànt : 

Tins ardent qu’aucun autre , on m’y verra- 
courir, A6L 3. Sc. 1. 

Avant que de partir , pourquoi vous taijiez - 
vous ? * Aét. 4. Sc. 4. 

Ainfi que notre hymen prejfer notre dé- 
part , AéL 1. Sc. 3.- - 

Mais , comme en établiflànt la néccflîté des 
ttanfpofitions , par rapport à la fofpenfion dont 
elles font le principe , j’ai fixé ces tranfpo- 
fitions à celles qui font refiles dans la Langue; Je 
crois qu’il ne fera point hors de propos d’exa- 
miner qui font celles qui fe pratiquent en Vers, 
8c que la Langue autorife j 8c qui font celles 
qu’elle n’y fooffre pas. 
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examen 

DES 

TRANSPOSITIONS PERMISES,. 

Ou défendues dans le flile Poétique. 


Q Uand je ne me terois pas engagé dans 
ma Diflertation precedente , à traiter en- 
détail, ce qui regarde les Tranfpofitions; 
8c à faire la diftinétion de celles qui font permi- 
fos , 8c de celles qui ne le font pas ; c’eft un point 
fi eflèntiel à mon fujet, que je ne pourrois me 
difpenfer d’en parler. 

En effet, comme entre les Tranfpofitions qui 
carattérifènt le tour Poétique, par la fulpenfion 
qu’elles introduifent dans la Phrafe, il y en a que 
la Langue admet , 8c d’autres qu’elle rejette > 
tout ce que j’ai dit jufqu’ici, 8c de la fulpenfion 
8c des tranfpofitions , fo réduiroit aux termes 
d’une pure fpéculation; fi je ne donnois des ré- 
glés fûres , pour difoerner celles qui font de mi- 
te, de celles qui ne le font pas. Je lài bien que 
l'ufàge, qui efi: le Grand Maître de la Langue , 
femble les déterminer; mais, outre qu’il y a de* 
Tranfpofitions qui font propres à la Poè'fie 8c 
que la Profe ne fouffire pas; que l’ufàge même 
qu’en fait la Poëfie , n’eft pas bien certain , bien 
déterminé 8c hors de toute contcfiation , au 

moins 
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moins à l’égard de quelques-unes de ces Tranf 
pofitions; il y a liep de douter, fi ce principe de 
î’ufage , auquel on rapporte tout dans les bizar- 
reries prétendues de la Langue , ne fuppôfc pas 
lui-même un principe ultérieur, ôc s’il n’efl: pas 
fondé fur quelque raifon. 

Pour moi , fi j’ofc dire ce que j’en penfo, je 
fuis perfuadé que les irrégulà'ritez mêmes les 
plus bizarres, en fait de Langage, ont un prin- 
cipe caché que peu de gens pénétrent ; mais, 
dont tout le monde fuit l’imprcflîon làns lecon- 
noître. C’efl: une forte d’inftinét qui infpirc 
toute une Nation ; & qui, quoi qu’à l’aveugle, 
conduit au (Ti (urement l’ignorant , que la Raifon 
8c la Régie dirigent l’Homme de Lettre : & le 
Grammairien. Pourquoi, entre deux façons de 

{ >irler, qui d’elles-mêmes n’ont rien de vicieux, 
'une cft elle admife 8c l’autreli reprouvée ? On 
répond que cela vient de l’ufage, qui admet l’u- 
ne 8c qui défavouë l’autre, 8c l’on feroit ferupu- 
Iè de creufèr plus avant. Mais , comme de la 
maniéré que les Hommes font faits, toute une 
Nation ne fc détermine pas à préférer une ex- 
prefiîon à une autre , fans qu’il y ait quelque 
raifon lourde de préférence j j’ofo dire, que fi 
on vouloit un peu creufor en cette matière, on 
trouveroit infailliblement ou dans le génie de la 
Langue, ou dans le goût de la Nation , le prin- 
cipe caché qui, fans que nous nous en apperce- 
vions, décide dans nous , de ce que nous de- 
vons admettre en fait de Langage, & de ce que 
nous devons réprouver. 

Or , c’eft à ce principe que j’ai tâché de re- 
monter, non pas, pour régler quelles font les 
jTranfpofitions dont on peut ufor, 8c quelles font 

ccL 
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celles donc on doit s’abflcnir ; pu if que, cela n’a* 
partient qu’à l’ulàge ; Mais , pour juflilier l’ufà- 
ge même dans celles qu’il a pcrmifês , comme 
dans celles qu’il a condamnées. J'aurois pû m’en 
• tenir à taire un détail exaéï de differentes inver- 
sons qui font d’alloi dans la Poelic , & à les ap- 
puyer par des exemples tirez de nos meilleurs 
Poètes: C’etoit même, à peu près, à quoi je 
m’étos borné d’abord. Le hazard , fans que j’en 
eufïè deffein, me mena plus loin; car , en lilânt 
à quelques uns de mes amis , ce que j’avois jet- 
te fur le papier, touchant les Tranlpofitions , Se 
en ayant rapporté une qui, de mon areu , étoît 
' bonne; mais', que j’avoùois qui m’embarrafloitj 

parce que je ne trouvois pas qu’elle quadrât avec 
les autres de même cfpccc , Se que je ne voyois 
pas d’ailleurs . ce qui pouvoit la tirer hors de la 
régie ; un d’eux , homme de beaucoup d’cfprit 
* Se qui fans être poète , eff fort au tait fur la 
Poëfic , me donna lur le champ le dénouement 
que je chcrchois, en me failànt remarquer, que 
ce qui autorifoit cette Tranfpofition , c’étoit 
qu’elle fe pouvoit faire fans amb guité Se fans é- 
quivoque . fa raifon qui me parut décilîve pour 
la difficulté dont il s’agifloit, me donna lieu d’en- 
vifager toutes les autres Tranfpolitions par le ■ 
même endroit. Je les examinai , Se les étudiai x 
' de nouveau ; Se à force de les remanier Se de les 
confronter enfèmble , je trouvai dans ce qu’on 
m’avoit dit pour une , fa clef de toutes les au- 
tres, Se le principe général 8c déterminant , qui 
a fait admettre qpiles qui font en ufàge , 8c qui 
. a fait exclure celles qui n’y iont pas, 

C’eft 


• M. PAbb( dt Peut. 


Digitized by Google 


42 Réflexions sur la ~ 

C’efi: ce que je vais tâcher de développer;' 5c 
pour y parvenir, il faut fuppolèr d’abord, que 
les Tranfpoiitions ne peuvent rouler que lur deux 
fortes de termes qui font, pour ainli parler , le 
corps de la Phrale; c’eft-à-dire ou fur les noms, 
ou fur les verbes. Sur les noms, foit par rap- 
port à d’autres noms dont ils dépendent > foit 
par rapport aux verbes , qu’ils gouvernent ou 
dont ils font gouvernez. Sur les verbes , par 
rapport à d’autres verbes avec lefquels ils fe trou- 
vent liez par la conftru&ion. ' 

A l’égard des verbes, il n’y a point de di£ 
tin&ion à foire entre les tems differents ; prê- 
tent , pâlie 8c futur , fur lefquels ils roulent. 
Car , comme cela ne change rien à leur lignifi- 
cation cffentielle , dès qu’ils fouffrent la tranlpo- 
fition dans un de ces tems , ils la peuvent foufo 
frir dans tous les autres. Il n’en eft pas de mê- 
. me des noms, par rapport aux cas différens dont 
ils font compolèz , 8c dont les uns admettent la 
tranfpofition fons reftriétion; 8c les autres ne s’y 
prêtent qu’avec précaution , 8c qu’en certaines 
fituations. Le Datif par exemple, fe tranfpofè 
tant qu’on veut , 8c prefque fans aucune excep- 
tion. Le Génitif 8c l’Ablatif fe tranfpofentauffi 
le plus fouvent, hors en quelques rencontres par- 
ticulières. Le Nominatif au contraire, 8c l’Ac- 
eufotif n’admettent la tranfpofition qu’à certai- 
nes conditions , 8c ce dernier encore plus rare- 
ment que l’autre. C’eft ce que le Leébeur re- 
connoîtra par lui-même; lorfque j’entrerai dans 
le détail des tranfpofitions , p&r rapport à ces 
différens cas. Je ne 'mets point ici le Vocatif en 
ligne de compte , parce que , n’ayant propre- 
ment point de régime ni aétif, ni palïif, il eft 

abio- 
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bfolument indépendant. Au refte , je croîs 
u’on ne trouvera pas mauvais, qu’en parlant de 
ous ces cas, je me régie fur l’Analogie latine: . 
i m’a paru que dans une matière qui ne regar- 
e gueres que les gens de Lettres , je devois en 
îfcr ainti , pour leur plus grande commodité» 
k je 11e difeonviendrai pas que je n’aye eu aufli 
:n cela, un peu égard à la ^lienne. La différence 
de certains cas dans notre Langue , eft fi peu 
marquée , que j’aurois été fort enibarafle à 
diftinguer en plufieurs occaffons , le Génitif de 
l’Ablatif. Il m’a donc fallu, pour les fixer, avoir 
recours à la Méthode qu’on fuie dans les Dé- 
clinaifons de la Langue Latine ; 8c luivant ce 
plan, j’appelle Nominatif, Génitif 8cc. ce qui 
dans notre Langue, répond au Nominatif, Gé- 
nitif 8c autres cas des Latins. 4 Détail de Gram- 
maire allez délàgréable , uub û utile , que je 
me flate , qu’on voudra bien l’excufer en laveur 
de la clarté qu’il répandra fur tout ce que j’ai à 
dire des tranfpolitions. 

Ce fut dans la dileuflion de ces cas differens , 
qu’ayant remarqué que des cinq cas, à l’égard 
acfquels la tranlpofition pou voit avoir lieu , le 
Datif l’admettoit fans violence , 8c même aflèa 
naturellement 5 qu’à peu de chofe près, ilenétoit 
de njême .du Génitif 8c de l’Ablatif} mais 
qu’au contraire , le Nominatif ne la fouffroit 
qu’à peine , 8c feulement en certaines conjonétu- 
resj 8c que l’Accufatif y répugnoit prelque to- 
talement ; je voulus démêler d’où pouvoit venir 
tant de répugnance dans les derniers, 8c tant de 
facilité dans les premiers : Car, d’attribuer cela 
à la bizarrerie de i’ulâge , il me paroiffbit que 
c’étoit éviter ia difficulté , 8c non pas la réfou- 
dre. 
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dre. Je me figurai donc qu’il falloir néceflàirc' 
ruent qu’il y eut dans quelques-uns de ces cas, 
quelque choie de particulier qui ne iê trouvât' 
pas dans les autres. Sur cela, je me mis à les 
examiner tous en detail , dans trois fortes de 
noms différens, tels que je les repreiente ici. 

5 I N a U L I E R. 

Nominatif. L’homme. La table. Le temple. 
Génitif. De l’homme. De la table. Du temple. 

Datif A l’homme. A la table. Au temple. 
Accufàtif, L’homme. La table. Le temple. 

Ablatif De l’homme. De la table. Du temple. 


P LU R I E R. 

Nominatif. Les hommes: Les tables. Les temples. 
Génitif Des hommes. Des tables. Des temples. 

Datif Aux hommes. Aux tables. Aux temples. 
Accuiàtif Les hommes Les tables. Les temples. 
Ablatif. Des hommes. Des tables. Des temples. 

* 

Comme les noms dans notre Langue , n’onÊ 
point d’inflexions différentes, ainlï que dans la 
latine, c'cft l’article icul qui y diftingue les cas. 
Or , je remarquai qu’il n’y avoit que le Datif 
qui eût un article particulier , lequel ne lui fût 
commun avec aucun autre cas* ceft l’article à 
ou au pour le flngulier, & aux pour le pluvier. 
Aufli , remarquai-je en même tems , qucc’étoit , 
comme on le verra dans la fuite, celui de tous 
les cas, dont la tranlpofition étoit la plus natu- 
relle, 8c avoir le plus d’agrément 8c de douceur. 
Pour le Génitif 8c l’Ablatif, je trouvai une en- 
tière 
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ère conformité entr’eux; de forte que, quand 
: concourent enfemblc, ils fcmblent deux Gé- 
tifs de fuite; car, en difant : De l'Armée de 
éfar il pajfa dans celle de Pompée ; ce, a fait à 
eu près le même effet, que ti on difoit: llétoit 
meilleur Soldat de l'Armée de Céfar. Sur quoi, 

: fis trois obfervations ; la première , que ce 
oncours de l’Ablatif Sc du Génitif étoit rare. 
,a lèconde, que comme ils figuroient de la mê- 
le manière que deux Génitifs; ils dévoient aulü 
bjerver la même régie; 8c que par conféqucnt, 
ne pouvoit y avoir de tranlpolition entre eux, 
on plus qu’entre deux Génitifs, à caulè de l’é- 
uivoque qui en réfultcroit , comme je l'expli- 
querai dans l'article de cette tranlpolition. En- 
in, la troifiéme obfervation que je fis, fut que 
>artout ailleurs , où il n’y avoir point lieu à une 
èmblable équivoque, le Génitif & l’ Ablatif pou- 
foient fe tranfpoier : De forte qu’étant d’eux- 
nêmes 8c de leur nature , très-fufceptibles de 
iranfpofition , ce n’étoit qu’accidentellement 
qu’ils y répugnoient quelquefois , 8c toujours, 
pour éviter i’ambiguiré & l’équivoque, que cette 
iranfpofition y pourroit mettre. 

Enfin, je trouvai entre le Nominatif 8c l’Ac- 
culàtif , une reflèmbiance plus parfaite encore 
par là lïmplicité , qu’entre le Génitif 8c l’Abla- 
tif; car, ni l'un ni l’autre n’ont d’articles: Ref- 
femblance d’ailleurs, bien autrement incommo- 
de que dans les deux autres cas ; en ce que fe 
trouvant prelque toujours enlèmble par la confi- 
titution de la phralè, où le verbe doic avoir lôn 
Nominatif 8c foq cas, lequel pour le pius louy 
vent, eft i’Accufadf; il n’y avoit que l’ordre de 
la marche entre eux qui pût les caraétérifer; De 

forte 
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lorte qu’on ne pouvoit difcernerle Nominatif de 
l’Accufatif, que parce que celui-là précédoit le 
verbe, & celui-ci le fui voit : Car, fi on veut 
tranfpolèr les termes de cette phrafe; Céfar ai- 
moit la gloire , en difant ; la gloire aimoit Céfar y 
on prendra cela plûtôt pour un changement de 
phrafe , que pour une tranfpofition. La gloire 
paflera pour le Nominatif, parce qu’elle eft de- 
vant le verbe , 8c Céfar pour l’Accufatif, parce 
qu’il eft après } 8c perlbnne ne s'imaginera qu’on 
veuille dire dans cette tranlpofition , que c’eft 
Céfar qui aimoit la gloire, 8c non pas la gloire 
qyi aimoit Cclàr. 

De cette remarque je tirai deux conféquences. 
La première , que la répugnance que ces deux 
cas Icmbloient avoir à la tranlpofition , ne ve- 
noit que de la confufion inévitable que leur uni- 
formité caufcroit dans la phrafe, pour peu qu’on 
en troublât l’o: dre naturel : La fécondé , que tou- 
tes les fois qu’il n’y avoit point d’ambiguité à 
craindre , on pouvoit tranlpofer ces deux cas 
comme les autres ; £c ç|ue c’étoit pour cela qu’il 
y avoit des occaiions, où la tranlpofition du No- 
minatif, loin de choquer, avoit un très -bon 
effet. 

Enfin, ramafiant tout ce que j’avois fait d’ob- 
fêrvations , 8c confiderant que le Datif ne re- 
pugnoit prefque jamais à la tranfpofition ; parce 
qu’ayant la marque particulière dans Ion article , 
l’inverfion à'fon égard, ne pouvoit caulèr d’am- 
biguité : Que les autres cas ne l’excluoient , que 
quand elle failoit un fens douteux 8c équivoque ; 
8c que hors delà , ils l’admettoient librement. 
Que de même , comme on le verra dans Ion 
lieu elle k fouftioit entre deux verbes , lors- 
qu'elle 
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Pelle n’y apportoit point d’embarras 8c de con- 
1 lion } je tirai cette confëquence générale, dont 
; fais la régie ^éciiive, pour dilcerner les bon- 
es Sc les mauvailès tranfpofirions : Que toute 
injerfiontle^brafeefi permife & légitime > desquels 
» n'en altère point la clarté , & qu’elle n’y citufe ni 
onfttjîon y ni équivoque.’ Principe, d’autant plus 
olide Sc plus iür, qu’il cft fondé fur le génie de 
a Langue Françoife, dont le caraétere propre 8c 
particulier , cft la clarté. La conftitution fim- 
ple Sc naturelle de la phrafè, dans laquelle l’ex- 
prefïion fuit l’ordre de la penféc , nous en eftune 
preuve. Notre Langue le prêtera toujours fans 
répugnance aux tours les plus hardis, aux figu- 
res les plus outrées , aux rranfpofitions les plus 
extraordinaires , à toutes les libertez , 8c aux dé- 
fordres même de la Poëfie, fi j’ofe parler ainfi; 
mais, à cette condition, que là clarté- n’en fouf- 
frira point. Tant de beautez 8c d’ornemens 
qu’il vous plaira ; mais ni obfcurité, ni confu- 
fion , ni équivoque. La clarté cft un point , fur 
lequel elle n’admet aucune compenlktion , 8c elle 
préférera toujours une limplicité fans embarras, 
a un fiiblime obfcur 8c fatigant. 

Ce principe étant établi , il ne refte plus qu’à 
l’appliquer , 8c cette application même en fera 
la preuve ; car , en éxaminant fur cette régie , 
toutes les tranfpofitions , tant bonnes que mau- 
vaifes , je ferai toucher au doigt: Que les pre- 
mières ne font permifes, que parce qu'en don- 
nant de la beauté à la phrale, elles n’en altèrent 
point la' clarté ; êc que ies autres ne font rejet- 
tées , que parce que , fous prétexte d’embellir la 
phraie, elles t’obicurci fient. 

Et comme, de toutes les tranfpofitions, celle 

du 
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du Datif efl: la plus naturelle j c’eft par elle aufli 
que je crois devoir commencer, en l'examinant, 
& par rapport aux verbes , 8c par rapport aux 
noms, avec' lefquels le Datif peut être tranfpo- 
fé. 


E X A' M E AT 


De U Tranjpojîtion du Datif. 


L E Datif eft ordinairement régi par un verbe qui 
le demande après lui: Commequand on dit, 
- Tout confpire à mes de (feins. On s'oppofe a mes 
vœux. 'Dérober fa tête à. un fardeau. Voilà com- 
ment on doit parler en proie , où l’on place le 
verbe devant lecas qui en dépend. En Vers , c’eft 
tout le contraire. Le ftile poétique exige, qu’en 
renVcrfant la phrafe , on tranfporte le cas devant 
le verbe, & qu’on dife : A mes deffeins tout conf- 
pire,. A mes •vœux on s’oppofe. A un fardeau 
dérober fa tête : Et c'cft ain/i qu’en ulè Racine. 

A mes jufles deffeins je vois tout confpirer. 

Mithrid. Aét. III. Sc. ï. 

7/ Je plaint au'* fes vœux un autre amour s’oppofe. 

Atf. II. Sc. VI. 

\ 

Chacun et ce fardeau veut dérober fa tête. 

A'a. III. Sc. I. 

Ce n’cft pas à dire , que Racine Ipi-même fui- 

ve 
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rt toujours cette méthode ; car , dans un autre 
:ndtoit , il dit fans u!èr de tranipofition. 

\ 

X u ne t’attendois pas fans doute à ce Difcours. 

A&e J. Sc. I. 

• ' 

Mais en cela même, il m’écarte de fà pratique 
ardinaite; 8c il eft évident qu’il ièroit plus poc- 
:ique d’ufer de tranfpofition , 8c de dire. 

Sans * doute à ce Difcours tu ne t’attendois 
pas. 

On peut donc établir, comme une régie fùre, 
que le ftile poétique exige la Tranfpoiïtion du 
datif, par rapport aux verbes dont ce datif dé- 
pend. 

Je ne prétends pas néanmoins qu’il ne (bit 
jamais permis de s’abftenir de tranfpofitions , 
tant à l’égard de ce cas, que des autres qui en 
font fufceptibles ; car , fur ce pied , il faudroit 
mettre dans un vers , toutes les tranfpofitions 
qui pourroient y entrer : ce qui féroit le plus 
fouvent un très- mauvais effet. Il y vfo plus 8c 
du moins, 8c des tempéramens à garder en tout 
cela. C’eft de quoi je parlerai plus au long dans 
la fuite , lorfque je traiterai de l’ufage qu’on 
doit faire des tranfpofitions. Mais' quant à prê- 
tent , je me borne à déterminer ce que le tour 
de la Poëfie exige de lui-même, 8c à quoi il faut 
s’aflfujettir , loriqu’il n’y a point de raifon légitiv 
me de s’en difpcnfer. 

Outre les Verbes qui gouvernent des datifs , 
il y a aufil des ad;e&ifs, dont ces mêmes datifs 
dépendent. 

Quelquefois , c:s adjeétifs font liez à un ver- 

Tom. II. C be. 
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be. Comme quand on dit. Ce fils fut cruel à 
fon Pere. Quelquefois , ils fe trouvent fculs 8c 
fans verbe, comme fi on difoit : Et par un trait 
funefte à fa gloire. Et quelquefois aufii , ils font 
participes d’un verbe. C'eft ainlï qu’on dit : Sou- 
mis à, mes loix , attaché a fon devoir. Trois fi- 
tuations par rapport auxquelles il faut confide- 
rcr la Tranfpoiition du datif. 

Toutes les fois que l’adjeftif fait lui-même 
partie d’un verbe, ou qu’il cil lié à un verbe, il 
peut être regardé comme verbe par rapport au 
datif qui le fuit , 8c par confequent, la Tranf- 
potition du Datif a lieu à fon égard aulïi natu- 
rellement qu’à l’égard des verbes. En voici des 
exemples, dont je forge le premier, parce que 
je n’en trouve point ious ma main, 8c je prie 
le Leéteur d’agréer que j’en ufe de la forte : 
lorfqu’ ils me manqueront. 

A fon Pere ce Fils fut totijours trop cruel. 

Je fai riue de tout tems à mes ordres fournis , 

Jl hait autant que moi nos communs Ennemis. 

a a. ii. s c. m. 


Dans le premier exemple, l’Adjeftif eft joint 
à un verbe; dans le fécond, l’Adjc&ifefl: parti- 
cipe , 5c la Tranfpoiition fait fort bien dans tous 
les deux. . 

Mais, lorfque l’Adje£tif efl: tout feul, 8c qu’il 
n’ell point participe, il eff difficile que la Tranff- 
poiltion ne caufè de l’ambiguité dans la Phrafc, 
S’il falloir dire, par exemple. 

Mais , entreprife hélas ! Trop funefle à fa 
gloire. - £t 
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Et qu’on tranfpo£t ainfi. 

Mais, entreprife hélas ! à fa gloire funefie. 

Cette Tranfpofition ne vaudroit rien , parce 
qu'on pourroit douter, fi l’Adjeétif , f une/le, fe 
rapporteroit à entrepri/e , ou à gloire ; & que fé- 
lon le principe général des tranfpofitions, on n’en 
doit point ufer , dès qu’elles peuvent apporter la 
moindre obfcurité au fens de la Phrafc. Toutes 
es précédentes ne font bonnes , que parce qu’el- 
es n’en altèrent en rien la clarté ; de forte mê- 
me, que fi en gardant la tranfpofition dans ce 
dernier Vers, on pouvoit le tourner, de manie- 
•e qu’il n’y eût lieu à aucune équivoque; comme 
fi on difbit. 

Mais , à fà gloire hélas ! Entreprife fu ne fie. 

la Tranfpofition feroit beaucoup plus toléra- 
ble. Cependant, comme dans ces termes, à fa 
gloire, l’article h, qui n’eft point encore déter- 
miné, peut pafièr pour prepofition , & avoir 
le même fens que, ad vjtss gloriam en latin , 
c’eft-à-dire , marquer un Accufaiif; comme fi 
on difbit: A fa gloire il faut que je le publie ; l'ef- 
prit foufife dans l’incertitude où ileft, fi l’arti- 
cle , à, eft ici un article ou une prépofition ; 
Bt fi c’efi: un Datif ou un Acculatif qu’il lui an- 
nonce: Or, il ne faut jamais que i’efprit -travail- 
le pour deviner ce qu’on lui e>pofe. Quelque 
belle que fut une tranfpofition, on doit toujours 
la fàcrifier en faveur de la clarté; ou plutôt, elle 
n’eft plus recevable , dès qu’elle pèche contre ce 
principe. 

C’cft de la fufpenfion que la Poëfie demande , 
Ci Sc 


REFLEXIONS SUR LA 

8c non de l’incertitude ; deux imprefiions qu’il 
ne faut point confondre. L’incertitude renfer- 
me la fufpenfion , 8c en corrompt l’agrément 
par la pene , 8c la perplexité qu’elle y porte; 
mais, la fufpenfion ne fuppofe point l’incertitu- 
de. Son idée aucontraire , ne nous préfentc qu’u- 
nc attente agréable de ce qu’elle nous annonce, 
8c qu’elle nous met par avance à portée de de- 
viner au moins en partie. Par exemple , dans le 
Vers fuivant, 

Aux offret des Romains, ma Mere ouvrit les yeux'. 

A ét. I. Sc. I. 

Il y a de la fufpenfion , mais, il n’y a point 
d’incertitude; parce que la particule aux, mar- 
que évidemment un article, 8c non une prépo- 
sition: Et quand il y auvoit , a l’offre des Ro- 
mains , ce feroit la même choie , comme on 
peut le voir dans le Vers qui fuit: 

A mille coups mortels contre eux me dévouer. 

A£t. I, Sc. I. 

Cette particule , a , détermine abfôlumcnt le 
Datif, 8c annonce le verbe qui demande ce cas : 
De forte que, quand ce verbe arrive , l’efprit 
qui étoit demeuré en fufpcns, durant le premier 
hémifiiche, eft enfin content 8c Satisfait; parce 
qu’il trouve ce qu’on lui avoit annoncé , 8c ce 
qu’il s’étoit promis. Au lieu que, quand il ne 
lait fi la particule, a, eft article ou prépofition: 
8c fi elle prépare à un Datif ou à un Accufatif, 
comme dans ces termes ci-deflus, a fagloire ; il 
fouflfre , il peine, il n’oiè prendre de parti entre 
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le Datif 5c l’Accufatif; ou , s'il le prend, il rif- 
que à ie voir obligé de revenir fur les pas; cho- 
ie defagréable pour notre' cfprit , & mortifiante 
pour notre vanité. Toute erreur nous humilie; 
Bc comme nous n’aimons pas à être humiliez, 
nous voulons toujours du mal à ceux qui ont 
donné occalion à notre humiliation : Nous cher- 
chons â nous difculpcr à leurs dépens ; 8 c fur ce 
point , comme dans toutes les choies où nous 
avons quelque tort , nous nous en prenons toû- 
jours plus volontiers à autrui, qu’à nous- me mes. 
Or, rien n’eft plus fâcheux , 5c plus imprudent 
a un Auteur , que de mettre ion Leétcur, c’eft- 
à-dire ion juge, contre lui. Enfin, ce qui fait 
auprès de nous le mérite de la fuipenfion , ôc le 
deiàgrément de l’incertitude , eft fondé fur la 
bonne opinion que nous avons de notre intelli- 
gence. Nous voulons deviner , ce qui eft la cho- 
fc du monde qui blciTe le plus notre efprit; mais, 
nous ne voulons pas nous tromper , ce qui eft 
la chofe’du monde qui l’humilie le plus : Or , 
par tout où il y a du doute 8 c de l’incertitude, 
il faut , ou que l’eiprit s’arrête tout -court, ou 
qu’il s’expofe à fe méprendre : S’il eft obligé de 
s’arrêter , c’eft un aveu de ion peu de pénétra- 
tion; s'il paflè outre, c’eft précipitation & im- 
prudence ; deux partis qui bleftènt également 
fon orgueil*, 5c dont il fait toûjours mauvais 
gré , à ceux qui ne lui laiflëntfur cela que le 
choix. Au heu que, quand il n’y a que de la fuf- 
pcnfion ; il a le plaiiîr pur de pouvoir deviner, 
fans courir rifque de fe tromper. Peut-être 
trouvera-t-on que je me fuis trop étendu fur ce 
point; mais, dans une matière fi mince d’elle 
même je ne crois pas devoir rejetter , ce qui 

C 3 peut 
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peut en quelque forte , en corriger la féchcref- 
iè ; fur-tout , quand ce font des réflexions que 
mon fujet me- fournit de lui- même: Et d’ail- 
leurs , il eft bon que , par le rapport fécret que 
des minuties de Grammaire ont à notre amour 
propre , nous ayons occaiion de connoître ju£ 
qu’où s'étend fa tyrannie. 

' Voilà à peu près , à quoi fc réduit laTranlpo- 
fition du Datif , à l’égard des verbes 8c des^ Âd- 
jeétifs dont il peut dépendre. 

Mais , comme il peut encore fe trouver en 
concurrence avec d’autres cas ; il eft à propos 
d’éxaminer qui font ceux , à l'égard defquels il 
admet la tranfpoiition , 8c ceux avec qui il la 
comporte moins. Ce qu’on peut dire en géné- 
ral ; c’eft que, quand la tranlpolition louffre de 
la difficulté , cela vient moins de la part du Da- 
tif, que de celle des autres cas avec lefquels il 
fe trouve lié. De lui- même , il s’y prête tou- 
jours allez volontiers. 

Voici pourtant une rencontre , où il paroît 
autant de réfiftance de fa part à la tranfpoiition y 

Î u’il peut y en avoir du côté du Génitif : Car 
iippofons qu*on veuille tranlpofer ces deux cas 
dans le Vers fuivant, 

Au plus grand des Héros , j'oft le comparer. 

Il faudra dire. 

Des Héros au plus grand, j’o/e le comparer. 

Tranfpoiition qui paroît lonner mal , 8c qui 
même , n’eft pas néceflàire dans ce Vers , où .il 
y en a déjà une. Mais , ce qui rend ce Vers 
rude , ce n’eft pas, la multiplicité des tranlpoii- 
tions \ c’eft la qualité de l’une des deux , je veux 

dire , 
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dire , celle du Génitif Sc du Datif qui y répu- 
gnent également. Le Génitif prémierenfent , à 
cauiè de l’article, (les, qui devient alors équivo- 
que entre lui 6c l’Ablatif. Car , on ne lait, ii 
cet hémiftichc « des Héros ait plus grand, an- 
nonce une lrmple comparaifon , ou une clpece 
de gradation, comme//» petit au grand: En fé- 
cond lieu, du côté du Datif, on doute fi la par- 
ticule, au, eft un article,' ou une prépofition; 
fi elle déligne un Datif, ou un AccuGuif. Et ce 
qui fernble prouver , que l’incongruité de la 
tranfpofition vient de là en partie ; c’eft que fi 
on change le Nominatif en Datif, 6c qu’on 
dife, 

JDts Héros le plus grand Je fit voir à nos y eux \ 
la Tranfpofition fera bonne. 

j’ai dit que ce qui donnoit de la rudelTe au 
Vers * , n’étoit pas la multiplicité des tranfpoiitions 
qu’il renferme , mais, la qualité de l’une de ces 
tranlpofitions: C’eft ce qu’il faut que j’explique , 
quoique cela regarde proprement l’ufage 6c le 
ménagement des tranfpofitions , dont j’ai deftéin 
de traiter à part; mais, pour ne point laiftèr le 
Leéleur dans l’embarras , je crois devoir par a- 
vance, en toucher ici quelque choie. 

En quoi donc, eft-ce que la qualité d’une des 
tranfpoiitions dans ce dernier Vers, en caule la 
rudelTe? C’eft en ce qu’une de ces tranlpofitions 
, eft double; c’eft à-dire , en ce que le même cas 
eft tranfpofë deux fois, l’une avec un autre cas, 
8c l’autre avec fon verbe . Car , quoique la Phra- 
C 4 fe 

* Des Héros ah plus grand , j'ofi le comparer. 
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fc Poétique exige des tranfpofitions, elle ne les 
admet néantmoins, comme nous l’avons remar- 
qué , qu’autant qu’elles h’cmbarrafTenî point 
trop la Phralè. Or, la Phrafe ne peut manquer 
d’êrre embarraflee, dès qu’un terme qui a de la 
liai Ion avec deux autres, eft rranfpolé à l’égard 
de tous les deux ; St c’eft ce qui arrive dans ce 
Va s , 

Des Héros au plus grand, fo/e le comparer. 

Au plus grand, qui eft un Datif, eft déjà / 
tranfpole , par rapport à ion verbe qu’il préce* 
de; car, dans l’ordre naturel, il devroit le fui- 
vre, Ôc on dévroit dire, comparer au plus grand. 
On le tranlpoie encore à l’egard du Génitif qu’il 
régit ; puifqu’au lieu de dire. Au plus grand des 
Héros , on dit , des Héros au plus grand. Voilà 
donc, le même cas tranfpofé deux fois: De for- 
te qu’il faut que l’efprit fafle deux opérations fur 
le même terme , pour démêler le vrai fèns que 
cette duplicité de tranfpofition obfcurcit. Ce 
n’cft plus un pîaifir , tel que celui de la fufpen- 
lîon ; c’eft une peine Sc une cfpéce de torture, 
dont notre délicatefle ne s’accommode pas. 

D’où vient que dans la fécondé maniéré de 
tourner ce même Vers, en changeant le Datif 
en Nominatif; 8c en difant. 

Des Héros le plus grand fe fît 'voir a nos jeux y 

la tranfpofition eft de mife ? C’eft qu’alors, le 
même mot n’cft tranfpofé qu’une fois. 

Et pour prouver encore plus fènfiblement , 
que la dureté de l’autre Vers, des Héros au plus 

grand. 
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grand &c. ne vient point de ce qu'il y a deux 
trânfpofitions ; mais , de ce que l'une des deux 
cft double i c’eft-à-dire , que le même terme y 
eft tranfpofé deux fois* je vais citer un Vers de 
Racine, suffi compliqué qu’ii puiflê y en avoir, 
par la multitude des termes differents qui le 
compofènt, 8c qui forment deux tranfpofitionsi 
fans que pourtant, la beauté du Vers, ni la clar- 
té de la Phraie en iouffrent. Le voici. 

De mon Pere à la Reine il conta la difgrace. 

h€t. I. Sc. I. 

Il y a dans ce Vers un Nominatif, il ; un Ge'- 
nitif , de mon Père-, un Datif, a la Reine ; un 1 
Accufatifj la difgrace J un verbe, conta. Il s’y 
trouve de plus , deux trânfpofitions , mais , tou- 
tes deux fimples; c’eft-à-dire, qu’il n’y a aucun 
terme qui foit tranfpofé deux fois Le Génitif 
l’eft , par rapport à l’Accufatifj de mon Pere la 
difgrace , au lieu de dire, la difgrace de mon Pe- 
re. Le Datif Teft , par rapport au verbe qui ■ 
le gouverne, à la Reine il coma, au lieu de dire, ■ 
il conta à la Reine. Ainfi , cela ne fait point 
d’embarras ; cela n'altere point la clarté de la 
Phrafê'} 8c dès lors, félon notre principe, les’ 
trânfpofitions font bonnes. Ce n’eft donc point 
la multiplicité des trânfpofitions, mais, leur' 
qualité qui peut nuire à la beauté du Vers. Paf- 
fons aux autres cas avec lefquels le Datif peut fe 
rencontrer. 

Il Ce trouve quelquefois deux Datifs enfèmblef • 
comme dans ce Vers, 

C'f>\ jiux 
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' JÎ„ X Gaulois , aux Romains , fa valeur fut fatale. 

Mais , ces deux Datifs n'ayant point de dépen- 
dance l’un de l’autre, il ne peut y avoir entre eux 
de tranfpofition. L’arrangement en eft pure- . 
ment arbitraire : On peut mettre le premier ou 
le dernier , celui des deux qu’on jugea propos} • 
& c’eft dans cette occaüon que, comme dit Dom 
Japhet. 

Il n'importe guere , 

6)ue Pafcal fait devant, ou Pafcal foit derrière. 

' On peut dire la même chofe du Datif, par- 
rapport au Nominatif & àl’Accufatif, parce que, 
quoiqu’ils fe trouvent enicmble dans une même 
Phrafe , c’eft fans dépendance l’un de l’autre , 8c 
par conléquent , fans qu’il puiiïe y avoir de 
tranfpofition. 11 n’en faut point d’autre exem- 
ple , que le dernier Vers que j’ai cité de Ra- 
cine.. 

De mon Pere à la Reine il conta la difgrace. 

Car dans ce Vers , le Datif , a la Reine , ne 
dépend que du verbe* il conta-, 8c n’a point de 
rapport , ni au Génitif, de mon Pere ni à l’Ac- 
eufatif, difgrace'i 

Il ne refte que l’Ablatif, avec lequel le Datif 
puifîè fe rencontrer }. mais , ni le Datif, ni au- 
cun cas ne peut être lié avec l’Ablatif, qui ne 
dépend que des verbes, comme on l’expliquera 
ea fou liem Dans le Vers fuivant de Dcfpreaux » 
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De P/»w au Pérou, du Japon jufqu’à Rome-, 

Sac. VIII, 

il faut prendre garde que la particule , au , • * 

n’eft point article , mais , prépolition, 8 c qu’elle 
ne déiigne pas un Datif, mais , un Accufatif, 

Ainlï , cela ne regarde point la tranfpofition du 
Datif i à laquelle nous nous bornons dans cet ar- 
ticle, 8 c que je crois avoir examinée, félon tou- 
tes les fituations que ce cas peut avoir. 

Or , de tout ce que j’ai dit jufqu’ici fur la 
tranfpofition du Datif , je tire trois confluen- 
ces. 

La ier Que de lui-même, il ne répugne pres- 
que jamais à la tranfpofition , 8 c que, quand el- 
le ne fe peut faire ce n’eft gueres de ion côté 
que l’affaire manque. 

Le i e : Que la feule occafion où il paroît ne 
la pas ibuffrir fi commodément , eft quand la 
particule , a , ou , au, qui fait fon article dé- 
terminant , fe peut prendre pour une prépoli- 
tion, 8 c'former par là une équivoque , comme 
quand on dit: J’oie le dire à fa gloire. 

La 3 e : Que quand , par la nature des autres 
cas avec Icfquels il concourt, la tranfpofition ne 
peut fe pratiquer -, elle ne fc trouve exclufe, qu’à 
raiiôn de l’équivoque 8 c de l’ambiguité qu’elle in- 
troduiroit dans la Phrâfe. 

Contequences , qui routes trois , quadrent 
avec le principe général que j’ai établi lur les 
tranfpofitions , 8 c en même tems , en font la * 
preuve ; favoir : toute tranfpofition ejï per - 

mife , dès 'quelle peut fe faire fans altérer la clarté 
de la Phrafe . 

C 6 Juf- 
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Jufqa’à préfcnt , je n’ai envifàgé la tranfpofï-. 
tion du Datif, que dans ce qu’elle, a d’egcntiel , . 

8c uniquement pour régler, quand elle podvçit 
avoir lieu. Mais comme , quelque naturelle ot\ 
quelque douce qu’elle fiait par •clle--même , elles x \ 
peut avoir plus ou moins de beauté, lelomla. 
ataniere dont on la pratique, il ne fera pas hors 
{Je propos de faire fur cela quelques remarques. 

La principale, 8c celle qui renferme toutes les- 
autres , 8c qui eft générale pour tous les cas , eft 
que plus ils font éloignez du mot , auquel ils; 
font liez 8c dont ils.dependent} 8c plus aufli, la 
tranfpofition .a de douceur. Ainfi. , quand les» 
deux termes , entre lefquels fe fait la tranfpofr— 
tion, fe trouvent dans le mêmehémiftiche, elle 
eft moins douce, que quand ils font dans deux, 
hémiftichcs differents. C’eft ce qu’on peut voit: 
dans les exemples fuivants. .. 

fe fai que de tout tems à mes ordres fournis , 

il hait autant que moi &ç. 

A£L a. ,Sc. 3.. . 

XJn cœur que fon devoir à moi feul aflèrvit. 

Att. a. Sc. $•. 

La tranfpofition du Datif eft fi -naturelle, que- 
même pratiquée de la forte , elle n’a rien de bien 
rude; mais, elle feroit encore plus agréable, fi. 
les deux termes relatifs fo trouvoient dans deux 
hémiftiches differents , en tournant ces vers dec 
hunanicre qui fuit. . 

JEs je fat qu'à mes loi xfon cœur toujours fournis. . 

Ce grand cœur qu'à moi foui fon devoir aflèryic. 

En*. 


Digitizéd by Google 


F 

A' P'OE ÎIE’F R A N Ç O I S E. Si 

,nfpo(î* : 

fcnticl, Enfin, fuivant le principe que j’ai avancé, la 
îoùvdttranfpolition s’adoucit toûjours , à proportion 
ircllcsde l’éloignement qui fe trouve entre les termes', 
e, ü relatifs qui la compofent: Je vais en apporter des 
[don! exemples , où comme- par gradation > ils s’éloi-- 
jasiofi gnent toujours de plus en plus, 
rtjucs/ 

lûtes £ Gfuand je fus qu’a ion lit Monime réfervée. 

as, ci Aél. i. Sc. i.' 

qafj i Qu’aux offres des Romains , ma Mere ouvrit les 
uÆ,i» yeux. 

and d Ibid! 

dpi "Et fe pourvoit -il bien qu’à mon refïèntiment, 

1{j C Mon Amour indiferet eût livré mon Amant t 
; iv - A£l. 4. Sc. 1. 


!£■ 



Ü; 


Oh voit dans ces trois exemples, que le Da- 
tif s’éloigne toûjoufs de plus en plus du verbe 
dont il dépend : Que même au dernier , ils font 
l’un Sc l’autre dans deux Vers differents/ ?c que 
la tranfpofition n’en a que plus de grâce. C’eft 
ce que je ferai obferver. dans les autres, comme 
dans celle-ci, de laquelle. je pafife immédiatement 
à la tranfpofition du Génitif, & à celle de l'Abla- 
tif, comme étant les plus naturelles , après celle 
du Datif. La conformité 8c la reflêmblance que 
ces deux cas ont entre eux , m’engage à les trai- 
ter enfemble; & je le ferai de maniéré, que loin • 
que cela y mette de la confufion, ils fe donne- 
ront au contraire du jour l’un à l’antre, 


* 


C 7 - E XA< 


Digitized by Google 



? m 

62 REFLEXIONS SUR LA < 

E X A M E N 

DE LA TRANSPOSITION 

I 

De Génitif <& de P Ablatif 

C Ommc le Génitif 8c l’Ablatif ont tous deux 
le même article , & qu’on dit également à l’un 
8c à l’autre , de l’homme , de la table , du temple. 

31 faut d'abord donner un moyen de le r diftin- 
guer. Or , voici le diftinétif de l’un 8c de 
l’autre. 

Le Génitif cil: toujours gouverné par un nom , 
foit fubftantif , ibit adjectif: fin voici des Ex- 
emples. 

De fes feintes bontés j’ai connu la contrainte. 

A£t. IV. Sc. z. * 

\ 

J -ai honte de me voir fi peu digne de vous. 

A<3. III. Sc, I. 

Seigneur , de mes malheurs ce font- là les plus doux. 

A&. I. Sc. il. 

Dans le premier exemple, le Génitif eft gou- 
verné par un fubftantif. Dans le fécond , par 
un adjeâif : Et dans le troifiéme , par un fuper- 
latif , qui eft auflfi une forte d’adjeéiif. 

L’Ablatif eft toujours gouverné par un yerbej 
8c toutes les foi* qu’un nom , qui a l’article com- 
mun au Génitif 8c a l’Ablatif, eft régi par un 
verbe , il le faut tenir pour un Ablatif. Exemple. 

, Allez 

( 
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Allez, de [es fureurs fongez à vous garder. 

A € t . IV. Sc. II. 

Et mê me de mon fort le ne tourroisme plaindre. 

Ibid. Sc. IV. 

Je n’éxamine point ici fcrupuîeulcment , fi 
en rigueur de Grammaire , il n’y a pas des noms 
qui gouverne on l'Ablatif, & des verbes qui gou- 
vernent le Génitif; 6c fi quand on dit, digne d'a- 
mour , ou je me fouviens de vous ; amour cft à 
l’Ablatif dans le premier, 6c de veut, au Géni- 
tif dans le fécond. Que ce foit Ablatif ou Gé- 
nitif, je n’enviiâge ces mots que par rapport aux 
autres avec qui ils font liez ; 6c tout ce que je 
me propofe, c'cft d’expliquer comment, ondoie 
en ui’cr pour la tranfpofition, à l’égard d’un cas 
qui a, des, du, ou des, pour article : Et com- 
me ce cas déligné par un de ces articles, eft tan- 
tôt joint à un verbe, 6c tantôt joint à un nom; 
je l’appelle Génitif, quand il eft joint à un nom; 
6c Ablatif, quand il eft joint à un verbe. 

Je dois aufii faire obierver qu’il y a des Abla- 
tifs régis par une prepolition , telle que, dans , 
fans , par , avec , 8cc : Mais, comme je trai- 
terai à part de la trampofition des noms, qui 
font régis par uneprépol rion , quelle que foit cet- 
te prépofition , 6c quelque cas qu’elle demande; 
je renvoyé là les Ablatifs de cette nature, 6c ne 
traite dans l’article prefent, que de ceux qui font 
gouvernez immédiatement par un verbe. 

Il s’agit donc de l'avoir, fi à l’égard du Géni- 
tif joint à un nom, 8c d’un ablatif joint à un 
verbe, on peut ufer de Tranfpofition; 6c fi au 
lieu de dire; balancer le defin des Romains , hono- 

rtr; 
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font ceux avec lefquels la tranlgofition du Géni- 
tif, fe fait le plus commodément» 8c le plus 
gracieufement. La raifbn de cela eft , que le 
Nominatif, 8c l’Accufatif n'ayant point d'arti- 
cle, on ne peut les confondre avec le Génitif. 
Auffi, le Génitif ne le trouve-t-iljamais tranlpo- 
fé plus fréquemment, qu’avec ces deux cas. Les 
exemples en fourmillent dans tous les Livres de 
Poéfie. Je me contente d'en rapporter un pour le 
Nominatif, 8c un autre pour l'Accu&tif. . 

D'un Héros tel epse vous, t'ejilà l’effort fuprêmCj, 

Aâ. IL Sc. VI. 

D’un Rival infolent , arrêter les complots, 

Ibid. Sc. V. 

Il y a feulement , à l’égard de ces deu* cas 
joints* avec le Génitif, une précaution à prendre 
dans leur tranfpoiition; c’eft d’arrangertellement 
les termes, que quand dans le même Vers , il fe 
trouve deux Nominatifs , ou bien un Nomina- 
tif 8c un Accufatif avec le Génitif; on ne puifle 
douter auquel des deux le Génitif le rapporte. 
C’eft à quoi Racine femble n’avoir pas fait aflès. 
d’attention dans le Vers Privant 

i * 

Le Parthe des Romains comme moi la terreur.- - 

A&'. III. Sc. IL 

Voilà deux Nominatifs: Le Parthe & la ter- 
reur : Et l’on peut douter fi c’eft le Parthe des 
Romains, ou la terreur des Romains. Je fai que 
quand le Vers eft achevé, on voit bien auquel 
des deux le Génitif, des Romains, fe rapporte, 
garce que le fens le détermine; mais, cela fait 
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toujours d’abord quelque peine : J’ajouterai que, 
quand même au lieu d’unfecond Nominatif, on 
mettroit un Accpûtif, en tournant le Vers delà 
maniéré qui fuit, 

Le Parthe des Romains, redoutait la teneur . 

/ 

la même équivoque refteroit toûjours. L’em- 
barras étoit de tourner autrement le Vers j car , 
de dire. 

Des Remains comme moi le Parthe la terreur i 

l’équivoque eût été encore plus grande , par-^ 
que, comme moi , fe rapporteroit alors bien plus 
naturellement aux Romains, qu’à la terreur ; ou- 
tre que les deux Nominatifs joints de li près, 
font un mauvais effet : On pouvoir encore l’ar- 
ranger ainli; * N 

Le Parthe comme moi des Romains la terreur } 
Ou bien. 

Comme moi des Romains le Parthe la terreur. 

Mais, cette dernière manière a encore le dé- 
crément des deux Nominatifs qui le fuivent. 
La précédente vaut mieux; & je crois que Ra- 
cine ne l’a rejettée , qu’à caufe de là proximité 
des deux mots qui forment la tranlpolition du 
Génitif : Ce qui rend cette tranlpolition plus 
rude , comme nous l’avons déjà fait remarquer 
au fujet du Datif. Mais, j’aimerois mieux en- 
core m’expolèr à cette rudefle, pardeïïus laquel- 
le Racine palfe quelquefois , que de mettre rien 

d’équi- 
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d’équivoque ou d’obfcur dans le Vers. Pour ce- 
lui ci , il eft impoîlible, en conièrvant la rime, 
delà terreur , & la tranfpoiition du Génitif, d’en 
faire un Vers bien parfait i & j’aurois autant ai- 
mé me pafler de tranfpoiition dans ce Vers, 8c 
dire. 

Le Varthe comme moi la terreur des Romains] 

Cet exemple du moins , nous fait voir , com* 
bien Racine jugeoit la tranfpoiition eiïëntiellc 
au Vers > puiiqu’il en a voulu abfolument met- 
tre une dans celui-ci , aux dépens même de la 
clarté} mais, je m'en tiensà mon principe: Que 
la tranfpoiition n’cft de miiè , qu’autant qu’elle 
ne jette point d’embarras, ni d’obfcurité dans la 
phraiê. 

Au refte, on trouve dans ces Vers de Racine i 
une preuve de ce que j’ai inhnue dans ma dé- 
finition du tour poétique , qui eft , qu’il y a 
des tranfpoiitions , qui, quoique reçues dans la 
Langue, en forcent quelquefois la conftruêtion. 
Car, la tranfpoiition du Génitif avec le Nomi- 
natif, en diiant, des Romains la terreur , au lieu 
de dire la terreur des Romains } eft une tranipoii- 
tion très-permife & de fort bon alloi i ma : s , 
toute per mi le quelle eft d’elle-même, elle force 
ici la conilruétion, à caufe de la concurrence des 
deux Nominatifs } 6c par là, elle déchoit de ion 
P rix - 

Autre éxemple de tranfpoiition , où la conl- 
truâion eft forcée: C’eftdans ce Vers du même 
Auteur. 

La foi de tous les coeurs tjl four moi difparuë. 

A£t. III. Sc. IV. 

C’eft 


Digitized by Google 





63 REFLEXIONS SUR LA 

C’eft ici une tranfpofitiond’ Ablatif, 8cd’elle-mêi 
me elle eft bonne , car , fi on change le terme 
de foi , qui ne peut pas entrer dans le Vers, de 
la manière qu’il le faut tourner 5 8ç qu’on fubf- 
tituc à fit place celui de crainte, on pourra cons- 
truire le Vers de la manière lisante, 8c il ferai 
bon. 

De tous les coeurs la, crainte eft four moi diffame. 

Ce n’eft donc point du côté de la tranfpofi- 
tion que pèche ce Vers : Tout le défaut n’en 
vient , que de la manière dont cette tranfpolîtion 
eft tournée , & de l’arrangement qu’on donne à 
la phrafe. Car , comme le Génitif 8c l’Ablatif 
font entièrement conformes , & qu’il n’y a que le 
terme auquel on les lie , qui détermine le nom 
à l’un ou l’autre de ces deux cas* on prend d'a- 
bord cethémîftich e': La foi de tous les coeurs , pour 
une conftruftion de Génitif ; 8c cependant , de< 
tous les cœurs ne dépend point du Nominatif , la 
foi , mais du verbe , eft difparuë, 8c c’eft une 
conftruéiion d’Ablatif: Ainfi, cela fait une équi- 
' voque qui met l’elprit en défaut ; car , fur le. 
premier hémîftiche , il s’attend à une conftruc- 
tion de Génitif, 8c s’arrange fur cela ; 8c quand 
il eft au bout du vers , il trouve qu’il a été fur- 
pris , 8c eft obligé de changer d’idée. C’eft une' 
efpéce de bévûë dont il fe prend à l’Auteur du 
Vers , 8c il n’a pas tout-à-fait tort. Ce qui a- 
engagé Racine à tourner fon vers de la forte, 
o’eft qu’ea conlervant les termes qui le compo- 
fent , il ne pouvoit le tourner autrement , car» 
1 Arrangement naturel eût été celui ci. 
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Tour moi de tous les cœurs U foi efi difparuë. 

Mais, la foi ejl, font deux termes qui ne peu- 
vent iè fùivre en Vers; à caufê de la rencontre 
des deux voyelles. Il n’y avoir donc d’autre par- 
ti à prendre, que celui de changer le Vers, ü on 
youloit le rendre correct , & c’eft ce qu’il me 
paroît qu’on doit toûjours faire en femblable oc- 
cafion. 

Le feu Abbé Regnier des Marais , Secrétaire 
de l’Académie Franco ife , nous a donné en cet- 
te matière, un exemple qui ne fàuroit trop être 
imité. Je le rapporte d’autant plus volontiers 
en cet endroit ; qu’il tombe fur un défaut pareil 
à celui que nous venons de'relever dans Racine* 
c’éft-à-dire, fur une équivoque produite par l’in- 
certitude où l’on eft , du terme auquel doit le 
rapporter un Génitif , qui, par fà conftruftion , 
peut dépendre de deux termes différents. Voici 
donc le fait. 

L’Abbé Regnier traduifit en 1 la fàmeu- 
fb Scène du Tafior fido , qui commence par ce 
Vers : O Mirtillo, Mirtillo , anima mia. Cette 
Traduction , qui eut beaucoup de fuccès en ce 
tems-la , 8t qui eft encore fort eftimée aujour- 
d’hui , avoit été attribuée durant long-tems, a la - 
célébré Comteflè de la Suze, fous le nom de la- 
quelle elle avoit prefque toûjours paru ; jufqu’à 
cp que l’Abbé Regnier la revendiqua publique- 
ment , en imprimant fes Poélîes, peu d’années 
avant fa mort. Or, dans cette Piece, après les 
quatorze premiers Vers, voici comme il fait 
parler Amarillis. 

* Va 
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• Du Ciel pour nous trop rigoureux , 

Par quel ordre injujle & barbare , 

Tant - il que le fort nous fepare t 

L’équivoque dans ces Vers, confifte en ce que 
le mot, du Ciel, étant tranfpofé, on ne fait d’a- 
bord à quoi il faut le rapporter ; fi c’eft à ce nom , 
ordre injujle & barbare , ou ii c’eft à ce verbe, 
nous fepare $ puifque , dans la conftruétion , il' 
peut fe rapporter également à l’un & à l’autre i 
& qu’il peut être ou Génitif, en fe rapportant 
au nom ; oulAblacif, en le rapportant au verbe: 
De forte que ce n’eft qu’après avoir examiné le 
s fens de la phrafe, qu’on démêle enfin, que c’eft 
au nom qu’il doit fe rapporter , 8c que par con- 
féquent, c’eft un Génitif. 

Apparemment, que l’Abbé Regnier fentit lui- 
même l’inconvénient de cette équivoque ; 8c ce 
fut pour y remédier , qu’entre plulieurs change- 
mens qu’il fit de cette Scene , dans une fécondé 
Tradu&ion qu’il nous a donnée à la fuite de la 
première * ii fupprima totalement le premier 
Vers; 8c par ce retranchement, il fupprima 
auifi l’équivoque, fe contentant de dire; 

* Par quel ordre injujle & barbare , 

Faut-il que le Ciel nous fepare ? 

I * 

Ce changement était abfolument néceftàire ; 
mais auiïi , étoit-cc prefque le feul qu’il fallût 

foire 

> . ^ 

• Foëfies franç, dç M, 1*AU Rçgoiçx des Matais. F. a. 

* Ibid. fag. j. 
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faire félon moi , à la première Traduction. Je 
ne fai , fi l’habitude 5c la prévention ne me fé- 
duifent point, en faveur de cette première façon, 
à laquelle je luis accoutumé depuis plus de trente 
ans ; mais je ne puis m’empêcher de la préférer 
de beaucoup à la fuivante , quoique faite dans 
un âp;c plus mûr , 5c de la même main que la 
première : Il me fcmble du moins, en n’envilâ- 
geant cette Sccne que du côté de la vérifica- 
tion , Se mettant à part ce qui en fait le fujeti 
que je me laurois bon gré d’avoir fait la premiè- 
re Traduction , 5c que je ne me foucierois pas 
d'avoir fait la féconde. On lént dans celle-ci, 
non-feulement le Phlegmc , mais même la pc- 
fàntcur de l’âge, 8c 1* lècherefié , ou la lèrvitu- 
de d’une veine que l’Art gourmande Se maîtri- 
se, 8c qui ne coule plus librement : Dans l’autre 
au contraire , ce qu’il peut quelquefois y avoir 
de lâche , eit ;compenle , 8c en quelque forte 
reCtifié par un heureux naturel ; rien, je ne dis 
pas, qui y foit forcé ou contraint , mais même 
qui y paroiflé recherché ou étudié, foit dans les 
exprefiions , foit dans les tours ; 8c cependant, 
tours 8c expreflions qui fémblent faites , pour 
les fentimens dont ils font les organes, 8c qui 
ont quelque chofè d’aufii tendre & d’auffi natu- 
rel que les penfées. Tout y coule de fourcej 
un Itile aifé, intérefiant, nourri, moelleux ; 8c 
qui porte avec lui , non-fêulement le feu 8c la 
légèreté, mais encore, l’embonpoint 8c le colo- 
ris de la jeuneflè. Enfin , quand je lis la pre- 
mière TraduCtion , je fuis tenté de croire, que 
c’efl Amarillis qui y parle elle même: Mais, je" 
ne veconnois que l’Abbé Régnier dans la fécon- 
de. 

Je 
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Je ne dirai rien ici de la tranfpofition du Gé-* 
nitif avec le Datif ; parce que j’en ai parlé , en 
traitant de la tranfpoiition du Datif même. Refte 
donc à traiter de celle de l'Ablatif avec le Géni- 
tif; laquelle, comme il eft vifible, ne peut avoir 
lieu, à caufe de l’équivoque quelle cauferoit in- 
failliblement. Un exemple rendra la chofe plus 
fenfible. Racine dit , 

? Mais des fureurs du Roi, que puis-je enfin 
juger î , 

Le terme , des foreurs, eft un Ablatif, étant 
gouverné par le verbe, juger. Le terme, du 
Roi, eft un Génitif régi par celui de Fureurs : Si, 
outre la tranfpofition de l’Ablatif ou du verbe, 
on veut encore en faire une , entre l’Ablatif & 
le Génitif qu’il gouverne , cela fera pis qu’une 
équivoque; car, le fens de lapbrafe fera totale- 
ment changé. 

Mais, du Roi des foreurs, que puis je enfin juger? 

Ce n’eft plus une tranfpofition, c’eft un chan- 
gement de cas , qui produit le changement du 
fens de la phrafe. L’Ablatif devient Génitif, 8^ 
le Génitif devient Ablatif: Ce n’eft plus des fo- 
reurs du Roi qu’on juge, c’eft du Roi des fureurs . 
Inconvénient d’autant plus infurmontable , qu’il 
vient de l’uniformité qui fe trouve entre le Gé- 
nitif 8c l’Ablatif: De forteque, tantqu’ils auront 
Je même article , la tranfpofition fera toujours 
impraticable entr’eux, 

J* 

? A& r. Sc. 6, 
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Je dis la même choie de deux Génitifs qui fc 
fui vent, 8c dont l’un dépend de l’autre; puiique, 
changeant en Génitif, l’Ablatif du Vers précé- 
dent , le même inconvénient refte toûjours, 
comme on va voir. 

Mais , des fureurs du Roi , fuis-je toûjours l’objet ? 

Le terme , des fureurs , qui étoit Ablatif dans 
le Vers précédent , devient Génitif dans celui- 
ci ; cependant , l’équivoque , ou plûtôt le con- 
tre- fens , n’en refte pas moins fenfible. Car, 
dé dire. 

Mais, duRoides fureurs, que puis- je enfin juger? 

• 4 \ * - 

Ou de dire , 

Mais, duRoides fureurs, fuis-je toûjours l’objet? 

C'eft , par rapport au contrc-fcns , tout-à-fait 
la même choie. 

Je n’ai rien à dire ici de l’Ablatif, par rapport 
aux autres cas. Premièrement , parce que ne 
dépendant jamais que d’un verbe , ièlon la défi- 
nition que fen ai donnée , il ne peut être gou- 
verné par* un nom , en quelque cas que ce foit. 
Secondement, parce que fi , fans être gouverné 
d’aucun nom , il en gouverne quelqu’un lui-mê- 
me , il ne peut le gouverner qu’au Génitif; 8c 
nous venons de traiter ce point , en montrant,- 
pourquoi la tranfpofition ne pouvoit fe pratiquer 
entre le Génitif 8c l’Ablatif. 

Ainfi; après avoir déterminé ce qu’il y a d’éf- 
fentiel , pour U tranfpofition de ces deux cas , il 
Tom, II, D ne 
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ne refte qu’à dire un mot, de ce qui peut la ren- 
dre plus ou moins douce. 

Sur quoi, il faut obiërver d’abord , que la re- 
marque qu’on a faite au fujet de la tranipofition 
du Datif, a lieu tout de même, à l’égard de cel- 
les du Génitif 8 c de l’Ablatif ; c’eft-à-dire , que 
plus les termes tranfpofez, feront éloignez l’un de 
l’autre , plus la tranfpofition aura de douceur. 
L’on peut même ajouter, que c’eft un ménage- 
ment , d’autant plus néceflàire à ces dernieres 
tranfpofitions, qu’elles font moins naturelles que 
celles du Datif. Car , dans celle-ci, on peut ab- 
folument renfermer les deux termes tranfpolèz 
dans le même hémiftiche , làns que cette proxi- 
mité rende la tranipofition bien rude ; comme 
en font foi les exemples qu’on a rapportez , 8 ç 
d’où font tirez bes deux hémiftiches. 

... . .... A mes ordres fournis. 

' A moi feul ajfervit. 

Au lieu que dans la tranfpofition du Génitif & 
de l’Ablatif, ce voifinage feroit un très-mauvais 
effet; comine, fi au lieu de dire, 

• \ 

Ghii de Rome toujours balançant le defiin ; 

A<5t, z* Sc. 3 . 

en difoit 

Qui toujours balançant de Rome le defiin. 

Autre exemple en ce genre , pour l’Ablatif. 
Si , au lieu de tourner le vers fiiivant , comme 
l'a tourné Racine, 

De ce trouble fatal, par où dois-je fortir i 

Ait. /. Sc. /. 

pa 
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•n rapprochoit le Génitif, trouble , du verbe, 
fortir, qui le gouverne, 8c qu’on dît. 

Et par ou dois- je enfin de ce trouble fortir ? 

Cela auroit quelque choie de choquant & de 
fort dur. 

Le mieux eft donc, d’éloigner, autant que la 
conftruttion de la Phrafe ie peut fouffrir , tant 
le Génitif que l’Ablatif, du verbe ou du nom avec , 
lequel ils font liés. Voici des exemples de l’un 
8c de l’autre , qui vont par gradation , comme 
nous avons fait à l’égard du Datif. Et première- 
ment , pour le Génitif. 

Vangeoit de tous les Rois, la querelle commune. 

Aét. i. Sc. i. 

Il faut d’un fuppliant emprunter le vifage. 

A£t. 3. Sc. i : 

D’un Rival infolent arrêter les complots. 

A 6t. 1. Sc. 3. 

\ 

Quelquefois, le Génitif eft dans un Vers , & 
le nom qui le gouverne ne paroît qu’au vers 
fuivant. 1 

Je ne m'attendais pas que de notre hy menée,’ 

Je dùffe voir fi tard arriver la journée. 

Aét. a. Sc. 4. 

On pourroit même . encore , 8c les Vers n’en 
auj oient que plus de noblefiè , mettre le Génitif - 
au commencement du premier Vers i 8c renvo- 
yer à la fin du fécond , le nom qui le gouverne ; 
Tel eft cet exemple que j’ajuûe exprès. 

D z De 
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De l’hymen malheureux ou j'êtois dejlinée, 
J'attendois malgré moi , la fatale journée. 

Voici d’autres exemples pour l’Ablatif , qut 
vont au ffi par gradation. 

Et même de mon fort, je ne pourrais me plaindre. 

A£t. 4. Sc. 4. 

Que de tant d’ Ennemis vous puij/îez. vous défendre. 

A<St. y. Sc. dern. 

On peut encore de ce dernier Vers , en faire 
deux , où l’Ablatif foit au commencement du 
premier, 8c le verbe, à la fin du fécond. 

Quand , de tant d’Ennemis tout prêts a vous 
fur prendre , 

Vous pourriez efpérer , Seigneur , de vous défen- 
dre. 

Ces exemples fufïilèntr pour faire connoître, 
combien l’éloignement des termes , qui font re- 
latifs l’un à, l’autre , adoucit ces deux tranfpofi- 
tions- 

Je crois pourtant devoir faire fur cela une ob- 
fervation : J’ai recherché d’où venoit , que dans 
les tranfpolitions , tant du Datif , dont nous 
avons déjà traité , que du Génitif 8c de l’Abla- 
tif, fur lefquelles nous fommes à prêtent ; plus 
les termes , du renvertement defquels te forme 
la tranfpofition , te trou voient éloignez l’un de 
l’autre , 8c plus la tranfpofition avoit de grâce. 
Le fait eft iûr , comme ( on l’a pû voir par les 
exemples y 8c cependant » il femble, que plus, 

des 
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des termes relatifs font près l’un de l’autre , 5c 
mieux ils dcvroient compatir enfomble. 

Surquoi , il m’a paru que l'éloignement étoit 
moins le Principe, que l’occafion de ce bon ef- 
fet , 8 c que la grâce , qu’il donne à la tranfpoli- 
tion , ne venoit pas précifemcnt , de ce que les 
termes tranfpolcz étoient feparez. l’un de l’autre , 
mais de ce que, par cette feparation , ils facili- 
toient l’arrangement naturel de la conftruétion 
du refte de la phrafe. Je m’explique. 

Un Génitif, par exemple , elt gouverné par 
un nom , 8 c ce nom réciproquement , eft lié à 
un verbe dont il eft , ou le Nominatif , ou 
plus fouvent encore le cas. Suppoions cette 
phrafe , pour rendre cela plus fcnfible. Il m’an~ 
nonf a l'amour & Us defftins du Roi. Dans cette 
phrafe, annoncer , eft le verbe, amour & Us def- 
feins , voilà l’Accufàtit ou le cas du verbe. Dit 
Roi , voila le Génitif qui ne dépend que de l’Ac- 
cufàtif , l’amour les dejfeins. On veut faire 
un Vers de cette phrafe } ôc pour y donner le 
tour poétique , on y ménagé la tranfpoiition du 
Génitif avec l’Accufatif dont il dépend i c’eft-à- 
dire , qu’au lieu de mettre l’amour & les defftins 
du Roi i on met , du Roi l’amour & les defftins. 
Voilà la tranfpoiition faite. Mais, comme tou- 
te tranfpoiition eft un dérangement de l’ordre 
naturel , 8 c qu’il ne fe fait point fans quelque 
forte de violence ■, il eft fur que , fi à cette pre- 
mière violence , on en ajoute une fécondé , le 
dérangement en fera d’autant plus defagréablc. 
Or, c’eft ce qui arrive, quand les termes mnlpo- 
fez fe touchent, comme dans ce Vers de Ra- 
cine , 

D 5 ll’an- 
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M'annoncèrent du Roi l'amour & les dejfetns. 

A tt. i. Sc. i. 

La première efpéce de violence edr viliblc} 
c’eft la tranfpolition du cas du verte , & du Gé- 
nitif que ce cas gouverne. Mais , où eft la ié- 
conde? Elle coniiftc en ce que ce Génitif fepare 
du verbe, le cas que ce même verbe gouverne , 
2c qui le devroif fuivre immédiatement. C’eft- 
à-dire, qu’il ne fè contente pas de déranger l’Ac- 
cuiâtif , par raport à lui-même , il le dérange 
encore par rapport à lbn verbe. C’eft ce qu’on 
voit dans le Vers de Racine que j’ai cité , ou le 
Génitif qui eft ce terme , du Roi, fe met entre 
le verbe, annoncer, Sc l’Accufatif qui devroit le 
fuivre , l'amour & les dejfetns : Dérangement , dont 
le verbe feroit en droit de le plaindre, 8c de de- 
mander raiftm au Génitif. Il vous plaît de vous 
déplacer , 8c de changer de pofte avec l’Accufà- 
tif que je dois avoir à ma fuite. A la bonne- heure, 
pourvû que je n’en foufîte point ; mais , vous 
venez vous jetter à la traverfe, 8c couper ma 
marche , en me feparant de mon Accufatif, qui 
dans l'ordre naturel, doit me fuivre immédiate- 
ment, 8c dont rien ne m’oblige ici de me fépa- 
rer : En cela , je fuis lézé , Sc vous me faites 
tort. Tant de tranfpolition* que vous voudrez j 
ma s à condition , que ce ne foit pas à mon pré- 
judice. Il me fèmble que ce verbe a raifbn de le 
plaindre ; 8c comme on doit juftice à tout le 
monde , il faut la lui rendre. Comment cela ? 
En réformant le Vers , 8c rapprochant le verbe 
de fbn Açculàtif ; mais, comme cela ne fe peut 
faire avéc le terme , annoncèrent -, à caufe de la 

* céfure 


)igitized by Google 


Poesie Françoise.' 79 

céfure à laquelle il n’elt pas propre , je le chan- 
ge en celui d 'annonça, , & je dis , 

Et du Roi m’annonça l’amour & les deflcins. 

Comme le Génitif, du Roi , dans ce Vers, cft 
plus éloigné de l’Accufatif qui le régit , qu’il ne 
ï’eft dans celui de Racine ; on croit d’abord , que 
c’eft cet éloignement qui adoucit la tranfpofi- 
tion j mais dans le vrai , l’adouciflement ne 
vient , que de ce qu’en s’éloignant davantage, 
il laiflè au verbe là place naturelle, & ne troublé 
en rien fa conftruârion. 

On pourra m’objeéter , que dans ce même 
Vers, delà manière que je l’ai tourné, la céfure 
eft moins marquée que dans celui de Racine, 
^’en conviendrai, lî l’on veut} mais, je répons 
a cela , que je préférerai toujours la clarté de la 
phrafe , à la beauté de la céfure ; comme la rat- 
ion r à la rime. 

Je n’apporte point d’autre exemple fur ce dé- 
rangement ï parce que , celui que j’ai allégué t 
par rapport à i’Accufàtif, peut s’appliquer Sc au 
Nominatif & au Datif , quand ces deux cas fe 
trouvent dans un même Vers avec le Génitif. II 
fuffit feulement d’établir pour Maxime certaine 
en ce genre ; que comme , toute tranfpofîtion 
eau le toûjours un dérangement dans la conftruc* 
tion naturelle delà phraiè; moins on la trouble, 
& on la dérange d’ailleurs; & mieux la tranfpo- 
fition en eft reçûë. 

Après tout , je ne voudrois pas nier abfolu- 
ment , que l’éloignement des deux termes rela- 
tifs ne contribuât par lui-même à adoucir leur 
tranfpoiitiou. Car, quoi qu’il lèmbic , ccmme 
D 4 je 
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je me le fuis obje&é , que plus, deux termes de 
cette efpéce font près l'un de l’autre , 8c plus ils 
doivent convenir entre eux: Celaeftvrai, quand 
ces termes font dans leur fituation naturelle ; 
mais , quand ils font déplacez , ce n’eft plus la 
même choie. Au contraire , il paroît qu’alors» 
ce que ce déplacement peut avoir de rude , s’af- 
foiblit & s’adoucit à proportion de leur éloigne- 
ment. Il en eft, comme de deux couleurs con- 
traires , dont l’oppofition eft d’autant moins ten- 
fible , qu’elles font plus éloignées l’une de l’autre. , 
Le milieu qui les fépare , eft une forte de dégra- 
dation qui fert à faciliter leur accord. 

Ce qui me le fait juger ainfi , par rapport aux 
tranfpofitions , c’eft la remarque que j’ai faite, . 
fur-tout à l’égard de celle du Génitif; qu’une épi- 
thète ajoutée à l’un des fubftantifs tranlpofèz, 
adouciifoit infiniment la tranfpolition. Je vais 
en apporter des exemples , qui feront connoître 
infènfiblement , quelle différence il y a pour la 
douceur dans le même Vers, lorfqueles fubftan- 
' tifs tranlpofez font dénuez d’épithétes , & lors- 
qu’ils en font revêtus. Suppofons donc d’abord 
ce Vers , fins épithètes. 

J’y penfe, & de ce jour le fouvenir m’afflige. 

On font que le choc de ces deux Subftantifs » 
qui fe heurtent immédiatement , de ce jour le 
fouvenir , a quelque chofe de rude : Joignons 
une Epithète au premier, & le Vers perdra beau- 
coup de fà dureté. En voici la preuve. 

De ce jour malheureux le fouvenir m’aflige. 

L’Epithéte eft jointe ici au premier Subftan- 

tif» 


Digitized by Google 



«r ' 

f' 

Poesie Françoise. -Si 

tif, mais , quand elle ne le feroit qu’au fécond , 
elle né laifTeroit pas de produire à peu près , le 
même effet; On pourra en juger par ce Vers de 
Racine, 

Et que de mon devoir Efclave infortunée. 

Aél. II. Sc. 6. 

Ce Vers en effet , n’a rien de choquant» 
mais , il auroit encore plus de douceur , fi ou- 
tre l’Epithéte jointe au fécond Subftantif , on 
en ajoûtoit encore une au premier , en di- 
fant: 

' - V. 

De ce cruel devoir Efclave infortunée. 

Et peut-être feroit- il plus doux encore, fi cet- 
te nouvelle Epithète féparoit les deux S ub fi ac- 
tifs, 8c qu’on dît; 

D'un devoir odieux Efclave infortunée. 

Car , quoi qu’il y ait plus de fufpenfioni 
quand l’Epithéte précédé fbn Subftantif, on doit 
toujours fàcrifier cet agrément , en faveur de 
tout ce qui peut adoucir la tranfpofition. C’efl: 
par où je finirai ce qui regarde celle-ci , pour 
pafïêr à celle du Nominatif 8c de l’Accufatif , 
dont il nous relie à parler. 


P S. 
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examen 

DES TRANSPOSITIONS 

* 

Du Nominatif et de l’Accusatif. 

J ’Ai déjà fait obferver que de tous les cas, 
il n’y en a point , dont la tranfpofition 
foit plus difficile que celle du Nominatif 
& de l’Accufàtif ; & j’en ai en même tems 
infinué la raifon , qui eft, que n’y ayant aucune 
différence entre eux , & Ce rencontrant d’aiileuts 
tous deux dans la plûpart des Phrafes , il n’y a 
que leur fituation qui puiffe les distinguer. De 
forte que , quand le Nominatif Se î’Accufatif 
font enfèmble ; on ne les peut difeerner l'un de 
l’autre , que parce que le Nominatif marche de- 
vant le Verbe , Sc que l’Acculâtif marche après. 
C’eft ce que prouve évidemment l’exemple de 
cette Phrafè : Céfar aimait la gloire , que j’ai a - 
porté au commencement de cet écrit; & o.ù l’on 
ne peut mettre de tranfpofition , fans renverfer 
totalement le fens de la Phrafe. 

Rien ti’eft plus propre à faire fentir le mau- 
vais effet de cette tranfpofition , foit en Proie , 
foit en Vers , qu’un exemple que j’en ai trouvé 
dans le titre d’un Chapitre du Plutarque d’A- 
myot. C’eft à la queftion 4. du Livre IX. des 
propos de Table , où voici comme le fujet de 
cette Queftion eft énoncé: Quelle main de Venta 
m blejfa Diomede ? Il n’y a perfonne , qui en lifant 

• ce 


Digitized by Google 



, Poesie Françoise. 8j 

ce titre, ne croye que, félon Plutarque , ce fut 
Venus qui blefli Diomède. J’avoue que j’y fus 
pris d’abord , 8c que je me dis en moi-même: 

Plutarque le trompe: Homere dit tout le con- 
traire ; car ce fut Diomède qui bleflà Venus. Je 
ne fus détrompé de l’erreur que j’attribuois à 
Plutarque, que quand, en lifant la queftion mê- 
me , je trouvai , qu’un Rhétoricien demanda à 
un Grammairien : Quelle main de Venus Dio- 
mede avoit blefle ? 11 n’y a point d’équivoque 
dans cette féconde maniéré de s’énoncer , parce 
que le Nominatif paflè avant le Verbe; 8c il n’y 
en auroit point eu non plus dans le titre, lï, au 
lieu depropolér , comme le Traducteur a lait: ^ 

Quelle main de Venus blejfa Diomède ? il avoit 
mis : Quelle main de Venus Diomède blejfa ? Pour- 
quoi ? Parce que dans ce dernier arrangement, 

Diomède précédant le Verbe , ne peut être pris 
que pour un Nominatif. Au lieu que dans l’au- 
tre, n’étant qu’à la fuite du Verbe, il ne peut ê- 
tre pris que pour un Accu&tif. Ce renveriè- 
ment de Phrafe , blejfa Diomède, pour dire, Dio- 
mède blejfa , eft quelque chofc de pire qu’une é- 
quivoque; car l’équivoque du moins, porte avec 
elle du doute 6c de l’incertitude ; mais ici , on 
donne dans la méprilè , fans croire fe mépren- 
dre , 8c même fans qu’on puiflè ic l’imputer. 

C’eft uniquement la faute de l’Auteur , qui s’ex- 
plique mal, 6c qui voulant dire une choie, s'ex- 
prime d’une maniéré à faire entendre tout le 
contraire. Il eit donc vifible que l’équivoque, 
qui naît de l’qniformité du Nominatif 6c de l'Ac- 
cu fatif ; eft ce qui met dans eux , un obftacle 
continuel à leur tranfpofition. 

Il fetftblç d’abqrd , que ces 4eux cas n’ayant 
D 6 aucu- 
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aucune dépendance l’un de l’autre, ils devroient 
naturellement fe prêter à la tranfpofition , avec 
moins de répugnance que le Génitif, qui, quoi- 
que dépendant d’un autre cas , ne laiflè pas de fe 
tranfpofcr avec le même cas dont il dépend: 
Mais , s’ils n*ont point enti’cux de rapport im- 
médiat , ils en ont chacun un particulier , à un 
troifiéme terme dont ils dépendent différem- 
ment, 8c qui les gêne autant , l’un à l’égard de 
l’autre , quçja dépendance la plus immédiate le 
pourroit taire : Ce troifiéme terme dont je par- 
le , eft le Verbe , que le Nominatif précédé 8c 
conduit , 8c dont l’Accufàtif reçoit la Loi. Et 
quoi qu’il ne foit pas tant queftion d’examiner , 
<i ces deux cas peuvent fe tranfpofer réciproque- 
ment enfemble , que de favoir , fi chacun d’eux 
peut fe tranfpofcr avec le V erbe auquel il eft lié i 
ou en qualité de Nominatif, ou en qualité d’Ac- 
eufatif; cependant, cela revient à peu près au 
même, puifque les tranfpofitions du Verbe avec 
le Nominatif, 8c de l’Accufatif avec le Verbe, 
ne fe peuvent faire , que ces deux cas ne chan- 
gent en même temps de fituation entr'eux. A 
quoi , outre l’équivoque que caufèroit. inévitable- 
ment leur uniformité, je trouve encore un nou- 
vel obftacle dans la duplicité de tranfpofition , 
que le Verbe auroit à efluyer néceffairement ; ne 
pouvant fe tranfpofer à l’égard de l’un de ces 
deux cas , qu’il ne fe tranfpofè en même temps 
à l’égard de l’autre. 

Mais, comme la principale difficulté vient de 
l’équivôque qui refulte de leur uniformité; il eft 
naturel de conclure , que cet obftacle ceflànt , la 
tranfpofition pourroit auffi-bien fe faire à leur é- 
gard , qu’à l’égard des autres cas. Il ne s’agit 
, " donc 


Digitized by 


PoEsiE Françoise. 85 

donc que de (avoir , s’il y a des rencontres 8c 
des dilpofitions de Phrafes , où la tranfpofition 
du Verbe avec le Nominatif, 8c celle de l’Ac- 
eufatif avec le' Verbe , puiflènt Ce faire , fans 
caufcr d’ambigüité. Et , parce que la chofe 
peut arriver à regard d’un de ces deux cas, fans 
qu’elle arrive à l’égard de l’autre, 8c qu'ils ont 
chacun leurs droits à part ; cela forme deux 
queftions qu’il faut traiter féparément : Com- 
mençons par la tranfpofition du Nominatif, 

E X A M E N 


Ve la tranfpofition du Nominatif 
avec fon Verbe. 

Q Uand le fens équivoque , auquel donne 
lieu l’uniformité du Nominatif 8c de l’Ac- 
^cufàtif , ne formeroit pas un obftacle con- 
tinuel à la tranfpofition du Nominatif avec fon 
Verbe ; il fèmble que la raifbn 8c l’ordre naturel 
de la penfee , devroit toujours interdire tout dé- 
rangement à leur égard , non feulement , quand 
ce Nominatif eft un pronom perfonnel; comme, 
je y vous, il-, ce qui eft hors de doute; mais mê- 
me , lorfaue c’eft un nom propre , ou quelque 
autre Subnantif , quel qu’il puiffe être : Car, 

comment pouvoir rien démêler dans une aâion , 
fi l’on ne fait d’abord qui eft celui qui agit. Ain- 
fi, dans ces deux Vers de Racine, 

Vbamace dès long-temps tout Romain dans 
le coeur, 

D 7 Mi 
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Attend tout maintenant de Rome 8 c du 
Vainqueur. 

Aél. I. Sc. I. 

Le Verbe, attend, n’a qu’une lignification va- 
gue 8c confufè; fi l’on ne l'ait que c’eft de Fhar- 
nace qu’il s’agit, 8c que c’clt lui qui attend > 
c’ell-à-dire , fi le Nominatif n’a précédé le. 
Verbe. 

Cependant , malgré cette réglé , qui paroît fi 
raifonnabîe 8c fi bien fondée, je trouve dans nos 
meilleurs Poëtes , des Nominatifs tranfpofez à 
l’égard de leurs Verbes, qui les precedent au lieu 
de les fuivre ; 8c je remarque en même temps ; 
que cette tranfpolition , loin d’avoir rien de ru- 
de ou de choquant , produit au contraire un fort 
bon effet , 8c donne de la force 8c de la grâce 
aux Vers où elle fe trouve. En voici des exem- 
ples tirez de Racine. 


Tout ec que lui promet l'amitié des Romains. 

Acfc. I. Sc. I. 


Le trouble où vous jetta l'amour de votre 
Pere. 


Aéh z. Sc. z. 

Des feux qu’a rallumez fa liberté mourante. 

A£t 3 . Sc. 1. 


On voit dans ces trois exemples , que le No- 
minatif ne pailè qu’après 1* Verbe qu’il régit, 8c 
qu’il devroit précéder; car , dans l’ordre natu- 
rel , on devroit dire : Çe que l’amitié des Romains 
lui promet. Le trouble ou l'amour de. •votre Fere 

- •vous 
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vous fetta. Des feux que fa liberté mourante a 
rallumez. Conftruétion plus rcguhére en certain 
fêns ; mais auili , conftruélion plus froide , & 
qui ne vaut pas, à beaucoup près , celle qu’a em- 
ployé Racine. Comment donc accorder cette 
Tranfpolition du Nominatif , avec la Régie qui 
lèmble l’interdire? Le voici. 

C’eit que l’inconvénient fur lequel efl fondée 
cette Réglé , ne le trouve point dans les Vers 
que nous venons de citer. Cet inconvénient cft 
l'équivoque , que formeroit l'uniformité du No- 
minatif 6c de i’Accufatif , li on les tranipolùir. 
Or, il n’y a point ici d’équivoque, quoi qu’il y 
ait dans la Phraie , 6c Nominatif 8c Accuiatif. 
Comment cela lé peut-il faire? C’cfl parla qua- 
lité de cet Accuiatif qu’on appelle Relatif , 8c 
dont la conflruétion demande qu’il précédé tou- 
jours ion Verbe en Proie , comme en Vers: 
En effet , l’on dit toujours : Les Vers que fai 
lus: Le préfent que vous m’avez envoyé. Ainiî, 
comme là lituation naturelle 8c confiante, cft 
de précéder toujours fon Verbe , il n’y a point 
en cela de tranfpofïtion , 8c il 11 ’y en pourroit a- 
voir, qu’en le mettant après le Verbe, ii la cho- 
ie étoit praticable; ce qui n’eft pas. Mais , pour- 
quoi cet Accufàtif ainfi place , ne forme-t-il 
point d’équivoque avec le Nominatif? C’eff , 
parce qu’étant Relatif , il eft dès'lors reconnu 
pour le cas du Verbe fuivaut ; 8c quel que 
foit ce cas , il ne peut jamais être pris- pour le 
Nominatif, lequel ne fàuroit être le cas du Ver- 
be. Or , dès qu’ils ne peuvent être pris l’un 
pour l’autre , il n’y a plus d’obflacle à la tranfpo- 
fition: C’eft ce qu’on peut remarquer dans les 
Vers que j’ai citez ci-deffus. 

' Tout 
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Tout ce que lui promet l’amitié des Romains 
8cc. 

Ce que , dans ce Vers , ne peut être pris que 
pour l’Accufatifdu Verbe fuivant, promet : Ain- 
ii , dès qu’il paroît , on eft fur de ce qu’il eft , 
8c on s’attend à voirfuivre Ton Verbe, 8c le No- 
, minatif de ce Verbe. Du refte, que ce Verbe 
, & ce Nominatif foient tranfpofez, ou non; cela 

n’interefTe çn rien le Rélatif dont le fort eft déjà 
réglé , 8c à qui la tranfpofition des deux autres 
termes eft tout à fait indifférente; puifque, foit 
qu’on dïfè en les tranfpofànt ; % 

Tout ce que lui promet l’amitié des Ro- 
mains, 

ou qu’on dife ; fans les tranfpofer : 

Tout ce que l’amitié des Romains lui promet. 

le Rélatif , que , les précédé toujours l’un 8c 
l’autre, avec le cara&ére certain d’Accufitif : Ce 
qui ôte toute ambiguité. 

Auflx , faut-il remarquer que , toutes les fois 
' qu’on tranfpofê le Nominatif , au moins à l’é- 
gard des Verbes Aétifs , (exception dont on 
verra plus bas la caufc ) cette tranfpofition ne fè 
fait que dans une Phrafe fubalterne , pour ainfi 
dire , 8c dépendante d’une autre , 8c à la faveur 
d’un Rélatif qui lie 8c raporte la féconde Phrafè 
à la première. C’eft ce qu’on peut voir dans les 
exemples que j’ai citez , 8c à chacun defquels, 
pour rendre la chofe plus claire , je vais joindre 
le premier Vers dont ils dépendent: 

J* 
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Je verrai fans regret tomber entre lès mains , 

Tout ce que lui promet l’amitié des Romaius. 

Et la trifte Italie encor toute fumante , 

Des feux quia rallumez, fa liberté mourante . 

A6t. 1. Sc. 1. 

Je ne raporte point le troifiéme exemple, par- 
ce qu’il fàudroit aller prendre trop loin le Vers 
dont il dépend ; 8c que d’ailleurs , la conftruc- 
tion n’en eft pas régulière. 

Tenons nous-en auxtieux exemples citez, qui 
nous fuffilent , 8c où l’on voit que la lèconde 
Phrafe eft liée à la première par des Rélatifs; 
Tout ce que lui promet : Des feux qu'a rallu- 
mez. 

Voilà donc cnnftamrnent une fitnation de 
Phrafe , où la tranfpofition du Verbe avec le 
Nominatif , le peut faire fans caufer d’ambi- 
guité. 

Mais , ne le trouve-t-il point encore quelque 
Phrafe d’une autre efpece, où la même tranfpo- 
lîtion fe puifïë faire auffi légitimement? Oui, 8c 
en voici un exemple cjue j’ai ajufté exprès, 
faute d’en avoir trouve de propre fous ma 
main. 

De là , juf qu'au plus haut des nues 

S'élevoit ce Roc efearpé. 

U y a deux choies à confidérer lùr ce fécond 
Vers; la première , que le Nominatif eft tranf- 
pofé à l’égard de Ion Verbe ; car dans l’ordre 
naturel, il fàudroit dire , ce Roc efearpé s'élevoit-. 

La 


Digitized by Google 



5>0 REFLEXIONS SUR LA 

La féconde , que cette tranfpofîtion a de la grâ- 
ce , & qu’on ne fauroit même gueres s’en paf« 
fer; l’arrangement naturel de la Profe ayant quel- 
que choie de froid. Voilà deux faits fur lefquels 
je ne vois pas qu’il y ait à contefter. 

Mais, pourquoi la tranfpofîtion du Nomina- 
tif, qui eft impraticable en tant d’autres occa- 
fions , fe fouffre-t-elle ici ? C'eft parce que le 
Verbe avec lequel fè fait cette tranfpofîtion , eft 
un Verbe neutre ; & qu’en cette qualité , ne 
gouvernant rien après lui ; il ne peut y avoir 
d’équivoque entre le Nominatif & l’Accufatif; 
De iorte que, dès qu’on «iit ce terme, s’élevoit, 
on eft fûr que le Subftantif qui va fuivre , eft 
fon Nominatif; & dès que le Subftantif paroîc, 
on le prend pour tel : Ainiî , il ne peut y avoir 
d’ambiguité. Ce qui fauve la tranfpofîtion dans 
h remarque précédente . c’eft que l’Accufàtif eft 
fi bien déterminé par fà qualité de Relatif, qu’il 
ne peut y avoir d’équivoque. ' Ce qui la fauve 
dans celle-ci , c’eft qu’il ne s’y trouve pas même 
d’Accufatif. Cela eft fi vrai , que comme , le 
Verbe élever , a deux lignifications différentes ; 
l’une, aétivc , & l’autre, neutre; fi l’on employé 
la lignification active dans ces deux Vers que j’ai 
propoicz, , & qu’on dife : “ 

Sa Cime jufques dans les nues 

Elevoit ce Roc efearpé . 

t 

La tranfpofîtion fera mauvaife & très^defà- 
gréable j pourquoi cela? Parce que ici le Verbe, 
élever, eft aétifj & que comme tel, il demande 
après lui un Accufàtif : Et comme, dans l’uni- 
formité qui fe trouve entre le Nominatif & 

l’Ac- 
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l’Accufàtif , il n’y a que leur fituation , par ra- 
port au Verbe auquel ils font liez, qui puifle.les 
diftinguer 6c les caraétérifer ; il s’enfuit de là, 
qu’on ne fauroit changer leur fituation naturelle, 
c’eft-à-dire , les tranfpofer , fans troubler la 
Phrafe , 6c fans la rendre énigmatique : Car , il 
faut deviner dans les Vers que je viens de citer, 
que Roc efearpé eft le Nominatif du Verbe , 6c 
que fa Cime en eft le cas: La fituation forcée ou 
ils fe trouvent , femble annoncer le contraire} 
6c dans ce dérangement , ils ne paroifTent tous 
deux , rien moins que ce qu’ils font en effet. 
Qu’on retranche l’Accufatif de la Phrafè , l 'in- 
convénient ceflê auffi-tôt : Or , dans le verbe 
neutre qui exclut tout régime après lui , l’ Accu- 
satif fè trouvant effentiellement retranché , il 
n’y a plus d’obftacle à la tranfpofition j ainfi, rien 
a empêche plus d’en ufèr 6c de dire : 

De là jufqu’au plus haut des nues 

S'élevait ce Roc efearpé. 

Concluons de tout cela : Que, Iorfque le No- 
minatif répugne à la tranfpofition , ce n’eft qu’à 
caufê de l’équivoque , que fo n uniformité avec 
l’Accufàtif, pourroit former entr’euxj mais que 
hors de là, 6c dès qu’il n’y a plus lieu à aucune 
ambiguité , il fe tranfpofe aufli agréablement 
que les autres cas dont nous avons parlé. Con- 
féquence qui quadre entièrement à la régie gé- 
nérale que j’ai état lie fur les tranfpofitions; 6c 
qui eft , qu’elles font toutes permifes , dès 
qu’elles n’alterent en rien la clarté de la Phra- 
ie. 

Mais , après avoir réglé ce qui regarde i’efiên- 

ticl 
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tiel de la tranfpofition du Nominatif i en déter- 
minant , quand elle eil permifè , 8c quand elle 
ne l’eft pas ; il faut encore , fuivant le méthode 
que j’ai gardée à l’égard des autres tranfpofitions , 
dire un mot de ce qui peut fervir à l’adoucir, 
quand on l’employe , 8c à lui donner plus de re- 
lief 8c de grâce. 

En effet , quelque bonne que foit cette trans- 
polition , loriqu’il eft permis de l’employer ; il 
eft fur qu’elle perd beaucoup de fon agrément; 
dès que le Nominatif & le Verbe tranfpofèz , iè 
trouvent près l’un de l’autre dans le même he? 
miftiche, comme dans le Vers fuivant de Raci- 
ne. 

Je le pardonne au Roi qu’aveugle fa colere. 

Ad., a. Sc. 6 . 

Cette proximité des deux termes de la tranf- 
pofition , y met fans doute de la dureté. Qu’on 
les éloigne un peu l’un de l’autre , en les parta- 
geant dans différons hemiftiches , de la maniè- 
re fui vante : 

Plaignez le Roi qu’aveugle une indigne colere . 

- La tranfpofition ménagée de la forte n’a plus 
►rien de rude. C’eft prefque la feule obferva-- 
tion qu’il y ait à faire par rapport au Nomina- 
tif, lorfqu’il eft tranfpofe. 

Mais, comme il n’y a que deux rencontres où 
on le puiflè tranfpoler , c’eft-à-dire , lorfqué 
l’Accufatif eft Relatif; 8c Iorlqu’il n’y a point 
d'Accuiàtif, ce qui arrive , quand le Verbe eft 
neutre; il eft vrai de dire que l’ufage de la tranf- 

poli- 
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polition n’cft pas fréquent entre ce Nominatif 
& fon Verbe 5 & que le plus fouvent , le pre- 
mier précédé l’autre. Qu’on lilé trente Vers de 
fuite , on reconnoîtra que pour un où le Nomi- 
natif eft tranl'pofë , il y en a vingt-neuf , qu’il 
ne l’eft pas , où il le trouve réduit par confé- 
quent à la fimplicité de la conftru&ion Prolàï- 
que. 

J’avoue que , dans l’ulàge continuel qu’on eft 
obligé de faire du Nominatif 8c du Verbe , qui 
entrent néceflàirement dans les moindres Phra- 
fes ; l’inconyenient dont je viens de parler , ne 
laifïèroit pas d’être confiderable , lï l’on n’avoit 
en quelque forte de quoi y rémedier ; ou plu- 
tôt , fi l’on ne pouvoit emprunter d’ailleurs que 
du Verbe , une efpece de tranfpofition en fa- 
veur du Nominatif, 8c lui procurer par là cette 
iùfpenfion qui fait l’ame de la Poëfie. 

En effet , ce Nominatif du Verbe n’eft pas 
toujours feul. Il ne s’en tient pas même toû- 
jours à mener, comme dit M.deCambray, fon 
si ci je ci if par U main ; mais , il traîne encore 
quelquefois avec lui dans là marche , des mor- 
ceaux entiers de Phralès qui lui tiennent lieu 
d’Epithetes , 8c qui lui font une elpece d’elcorte 
un peu plus brillante 8c plus honorable. Je m’ex- 
plique par un exemple. C’eft Mithridate qui par- 
le en ces termes à Monimc: 

sîsnfi , prête a fubir un joug qui vous oppri- 
me. 

Vous n’allez à l’Autel , que comme une Vi&i-’ 
me. 

A£t. », Sc. 4. 

Tou? 
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Toute cette Phrafe du premier Vers, prête à 
Jubir un joug qui vous opprime ; n’eft qu’une el- 
pece d’Epithcte attachée au pronom pcrionnel, 
•vous , qui eft le Nominatif de la Phrale. Or, 
dès que cette longue Epithete paflë devant le 
pronom dont elle dépend , c’eft une forte- de 
tranlpolition qui met la iuipenfion dans la Phra- 
. fe : Elle luppofe en effet , le Nominatif, vous, 
qui ne vient qu après , 8c qu elle annonce par a- 
vance; car, dans 1 ordre naturel de la Phralè ; fi 
le Nominatif n'étoit pas un pronom perfonel 
comme l’eft ici , vous , il devroit pafler devant 
la plus grande partie de ce qui fait le premier 
Vers. C’eft ce qu’on va voir d’une maniéré plus 
ienfible dans les Vers foivants , où le Nominatif 
eft un nom propre. ' 

Ne croyez pas , Seigneur , qu? Auteur de mes 
allarmes , 

fharnace m’ait jamais .coûté les moindres 
larmes. 

A. ci . 3 s* y « 

1 

Qu’on arrange les termes de cette Phrafe, fé- 
lon l’ordre naturel que demande la Profo , on 
dira ; ne croyez pas , Seigneur , que Vharnnce , 
comme Auteur de mes allarmes , m’ait jamais 
coûté les moindres regrets. Ainfi, lors qu’avant que 
de prononcer le nom de Pharnace , on femble 
le défigner par ces termes. Auteur de mes allar- 
mes, qui tombent fur lui 8c qui l’annoncent; ce- 
la forme une fufpenfion qui donne de l’élévation 
& de la nobleffe au Vers. C’eft aufli à quoi on 
doit faire grande attention , en faiiànt des Vers : 
Et frit que le Nominatif fe trouve être un pro- 
nom 
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nom pcrfonnel, ou quelque autre Subftantif, dès 
qu’on peut y joindre quelque choie qui le carac- 
terilè, & qui en dépende, il faut toujours , au- 
tant qu’il cil poiTiblc , que ce qu’on y joint, pâl- 
ie devant , & forme une forte de tranlpolition, 
par raport au Nominatif. En voici quelques e- 
xemplcs de Racine. 

Inutile témoin de tous fes attentats. 

Je n’ai pour me vanger ni Sceptres ni Sol- 
dats. 

Acl. t. Sc. 3 

Songez que ce matin foumife à mes fouhaits , 

Vous deviez 1 epoulër & ne me voir jamais. 

Acl. q.. i SCm a. 

Mais , je ne ûvois pas que four moi plein 
de feux , 1 

Xipbarès, des Mortels fût le plus amou- 
reux. 

Acl. a. Sc. i. 

\ 

Dans ces trois exemples . on voit que le No- 
minatif n’eft qu’au fécond Vers j & cependant, 
tout ce qui eft dans le premier, iuppolè & an- 
nonce ce Nominatif, & forme par-là cette fuf- 
penlion qui réveille le Le&eur , Sc le tient, 
pour ain/î dire, toujours en haleine. 

Un des grands avantages de cette forte de 
tranfpolition , c’eft qu’elle eft un moyen infailli- 
ble , de donner de la fufpenlion à un Vers mê- 
me» ou elle n’eft pas. Je n’en veux point d'au- 
tre preuve , que le Vers fuivant que j’ai emplo- 
yé en verlifiant , dans la première partie de ces 
Réflexions , le règne de Nicéphore. Voici le 
Vers. 
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Uicéphore autrefois chajfa du Trône Irène. 

Ce même Vers entre dans les deux maniérés 
dont j’ai vcrfific ce morceau •, il eft le même 
fans aucun changement , dans toute» les deux j 
8c cependant , c’èft de la Proie pure dans la pre- 
mière façon , 8c c’eft un Vers dans la fécondé. 
Comment cela fe peut-il faire ? Le voici. C’efl: 
que dans la première maniéré, comme rien ne 
précédé le Nominatif, Nicéphore , il n’y a point 
de fufpenfionj an lieu que dans la fécondé, com- 
me ce Nominatif eft précédé d’un Vers entier, 
qui carafténlë ce Nicéphore , avant qu’on le 
nomme , 8c qui le déligne 8c l’annonce par a- 
vance, en difant: 

Miniftre ambitieux , traître à fa Souveraine. 

Cela excite la curiofité de notre elprit, qui le 
prépare à apprendre quel eft celui qu’on carac- . 
terife de la iorte , 8c là curiofité eft làtisftite , 

3 uand il l’entend nommer au commencement 
u|lêeond Vers, 8c qu’il y trouve enlùiteles mo- 
tifs du caractère odieux qu’on en a fait: 

Nicéphore autrefois chajfa du Trône , Irène. 

C’eft ainfi que par cet arrangement , d’où naît 
la fufpenfion ,1e même Vers , qui étant lèul, ne 
préfente que de la Proie rimée , devient Poëti- 

Î jue, dès qu’on le fait précéder d’un autre qui lp 
uppofe 8c qui l’annonce. 

La ièule précaution qu’il y ait à prendre dans 
^ pratique de cette fufpenfion , eft d’avoir é- 

gard. 
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gard , que ce qui précède le Nominatif, y tien- 
ne tellement , & y foit li indif'penfàblement lié, 
qu’on ne puilTê le raportér à d’autre terme qu’à 
ce Nominatif dont il dépend , & dont il annon- 
ce la marche: Autrement , il y aurait de l'équi- 
voque, 8c dès lors la fùfpenfion ne ferait plus de 
mifè. Un exemple tiré des Poefies du feu Ab- 
bé Regnier Des Marais , rendra cette obfèrva- 
tion plus fcnlible. C’eft dans une Eclogue , où 
il introduit un Berger , qui parlant de l’habileté 
d’une Bergère à travailler en laine 8c en foyc, 
s’exprime ainfi 

Thilis fait manier & la laine & lafoyei 

Et c’eft avec tant d'art que fa main les em- 
ployé 

Ghfon diroit qu’à l’ouvrage elle-même au- 
trefei :» 

Minerve ait pris plaiftr de lui former les doigts. 

Dans le troifiéme de ces Vers , le terme, elle- 
même, que j’ai mis en caraftére particulier , doit 
£è rapporter, dans l'intention de l’Auteur, à Mi- 
nerve , qui ne paroît qu’au commencement du 
quatrième Vers ; mais il faut convenir que , fi 
le fèns ne déterminoit abfolument ce rapport, 
on ne s’en aviferoit point ; 8c que , jufqu’à-co 
qu’on foit venu au terme de Minerve , on croit 

S ue c’eft de -Philis qu’on veut parler , quand on • 
it, elle-même : En effet, voici le fèns delà Phra- 
fe , Thilis eft fi habile à l’ouvrage , qu'on croi • 
roit qu’elle-même , 8c c. S’avife-t-on de douter, 
quand on a lù jufques-li , que cet , elle-même, 
ne fe rapporte pas à Philis, 8c peut-on s’imaginer 
qu’il fuppofe un autre Nominatif qui doit fui- 
vre ? Non fans doute ; 8c l’on s’y attend d’au- 
Tmt. H, ’ E 
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tant moins , que le pronom , elle-même , lui- 
même , Sic. ne pafla jamais , même en Proie, 

S u’âprès le terme auquel il efl: joint. On ne 
it point, lui-même Ariftote eft de cet avis. "El- 
le même la Sagejfe ne s'exprimerait pas mieux ; on 
dit toujours -au contraire. Ariftote lui- même eft 
de cet avis j la Sagejfe elle-même ne s’exprime- 
rait pas mieux : De forte que , dans l’ufage re- 
çu de cette conftruéti.on , ce pronom fe rappor- 
te toujours au Subflanétif precedent, le plus pro- 
chain avec lequel il peut s’accorder. On fe don- 
noit autrefois bien plus de liberté à l’égard de ce 
terme , même , qu’on ne s’en donne aujourd’hui ; 
& au lieu de dire , vous êtes la Sagejfe même , 
on ne fâifôit point de façon de mettre , quand 
la rime le demandoit, vous êtes la même Sagejfe. 
Mais aujourd’hui , qu’on exige dans les Poètes, 
8t avec raifon , une régularité exaéte for la Lan- 
gue j ce déplacement ne (è fcuffre plus.. Cepen- 
dant , quelque mauvais effet qu’il pgiffe produi- 
re, je le trouverois prefque plus fuporrable, que 
la conftrûâion du terme , elle-même , dans les 
Vers de i’Abbé Regnier. Il faut néceffairemeut, 
que celui de Minerve le précédé , pour qu'il 
puifîè faire un fens clair 8c non équivoque ; 8c 
voici, ce me femble, comme on pourroit ré- 
former les deux derniers Vers. 

Qu’on diroit que Minerve elle -même autre- 
fois , 

A l'ouvrage ait pris foin de lui former les doigts '. 

C'eft par où je finirai ce qui regarde la tranf- 
pofition du Nominatif , pour palier à celle de 
l’Acculàtif. 

' ~ * EXA- 
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EXAMEN 


le la tranfpojttion de l' Accusatif avec 
fon Verbe, 

L faut commencer par diftingucr deux fortes 
d’Accuiàtifs i l’un qui cft régi immédiatc- 
ent par fon Verbe , comme , ji grutier fon con- 
gé , vanter fes exploits , refnfer l’encens. L’au- 
: , qui n’en eft gouverné que dèpendemment 
une prépofition , comme, éclater centre quel- 
■’un , agir pour quelqu'un. A l’egard de cette 
rniere efpécc , nous n’en parlerons point dans 
t Article , parce que cela regarde les prépofi- 
ons dont nous devons traiter a part. 

11 ne s’agit donc ici que des Acculàtifs qui 
nt régis immédiatement par des Verbes. Et 
eft queftion de favoir , fi on peut les tranfpo- 
r , c’eft»à-dire , fi au lieu de mettre , Jigr.aler 
i % courage , vanter fes exploits, refufer l’encens ; 

1 peut dire en Vers : Son courage Jignaler , fet 
:ploits vanter , l'encens refufer. A quoi je ré- 
>nds que cette tranfpofition ne vaut rien , & 
it un très -mauvais effet en Vers. Ainû, quoi- 
je dans la plupart des autres cas , la marche 
:s Vers 8c de la Proie foit toute differente, el- 
eft abfolument la même dans celui-ci. On 
oit donc établir , comme une régie certaine, 
u’en Vers comme en Proie, l’Acculàtif ne doit 
imais prendre le pas fur le Verbe dont il dé- 
end, & que foit qu’ils fe trouvent joints , foit 
"Et qu’il* 
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qu’ils fë trouvent feparez; il ne lui eft permis de 
marcher,, qu’après. C’eft furquoi les exemples 
font fi communs & fi fréquents , qu’on ne peut 
lire deux Vers de fuite fans en rencontrer. En 
Toici trois de Racine que je cite feulement pour 
indiquer la chofë. 

Il crut' que fans prétendre une plus haute 
gloire 

Elle lui cederoit une indigne viBoire 

AQt. x. Sc. i. 

Tu fais par quels efforts il tenta fa vertu. 

Ibid. 

On voit dans ces trois Vers , que le Verbe 
précédé fon Accufàtif , Sc qu’on y dit , prétendre 
une plus haute gloire. Ceder une indigne viBoire. 
Tenter fa vertu •, Sc non , fa vertu tenter : une 
viBoire indigne ceder ; une plus haute gloire pré- 
tendre > ce qui formeroit un langage barba- 
re. 

Mais , n’y a-t- il point de rencontre , où cette 
tranfpofition puiflè être de mifë i Car puifque, 
ce qui la rend impraticable n’eft fondé que fur 
l’uniformité entière qu’il y a entre le Nominatif 
Sc l’Accufatif , 8c que par conféquent , la diffi- 
culté eft égale de part 8c d’autre , ne peut il pas 
y avoir quelque exception pour l’Accufatif, par 
xapqrt à cette réglé , comme il y en a pour le 
Nominatif? 

Je réponds , que l’exemple du Nominatif ne 
conclud rien pour l’Accufatif; parce que les deux 
feules occafions où celui-là foufffe la tranfpofi- 
tion , ne fàuroient avoir lieu à l’égard de celui- 
ci. La première eft , quand i’ Accufàtif , avec 

lequel 
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uel le Nominatif le trouve dans la même 
raie , eft un Relatif ; car pour lors , le No- 
natif ne pouvant être confondu avec ce Rela- 
, demeure autant en liberté pour la tranfpofi- 

r.r qUC A 5 - , /^, aroic P° int d’Accufatif dans la 
raie. Ainfi il peut paiTer indifféremment de- 
n ou apres Ton Verbe. Mais , comme ce 
mit a ia route marquée; qui eft de précéder 
ours le Verbe dont il dépend , il répugne 

p r* * a tr . ani P° fitlon <l ue lcs autres Ac- 
^ Ur etranfpoièr, il faudroit qu'il 
irehat apres fon Verbe, 5c qu’au lieu de dire 
prejtnt que vous m’avez envoyé , on pût dire’ 

^ 1 ce *■* 

Il feroit neceflàire, pour que la chofe fût é«- 

*1 V e £ T autre * <î ue comme- l’Ac'cuiatif 

-latif facilite la tranfpoiîtion du Nominatif a- 

c ion Verbe ; le Nominatif Relatif facilitât de 
cme la tranfpofmon du Verbe 8t de l’Accufatif 
aïs, comme ce Nominatif Relatif n’a rien qui* 
diftmgue des autres Nominatifs , dont il fui t 

■it Rehtif dmane ’ T qUC ne fait P as ], Accu- 
- r Relatif, qui prend une route toute con»r a i- 

a celle des autres Accufatifs ; il ne peut Pas * 
U P-^ atl f 9 u ’ill cft , ménager ca fo vc ur de h 
mfpohuon de l’Accufatif, la même ia ci f it é 
apporte lAccufatif Relatif en faveur de k 
infpofiuon du Nominatif. dC U 

Cependant , il faut avoiier , que comme ce 

orn^of Relatif. , cqueI s-„p?imcorZ,ir" 
ent par q, a ne peut être pris pour l’Accufa- 

idférife de telle f«r^ qui, J e ca - 

• a>' • rC c * orte > ’1 ne peut £uéres v -î 
mdcqumxjuc emie , ui & , u P dque g Ac “f a î- f 

E 3 que 
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^ que ce foît- AulTi, faut-il dire que s’il y a une 
occalîon , où la tranfpofition de l’Accuiatif avec 
fon Verbe {bit tolérable , c’eft dans celle-ci j Sc 
je ne trouverois pas grand inconvénient à la tranf- 
polîtion fuj vante. 

Cet homme fier de fon crédit , 

figui votre Lettre me rendit. 

Sur quoi il eft bon de remarquer , que ce qui 
facilite cette tranfpofition , n’eft pas feulement 
le caraéiére marqué du- Relatif qui , qu’on ne 
peut prendre que pour un Nominatif $ mais en- 
core ta iituation , qu’il conferve toujours , mal- 
gré la tranfpofition du Nominatif & du Verbe'. 
Car , il palfe toujours le premier , & par - là , 
détermine le fins de la Phrafe , dans laquelle 
tout nom qui vient, après lui ,• ne peut plus être 
regardé que comme le cas du Verbe. Apre» 
tout, quoique cette tranfpofition, qui fie fait à la 
faveur d’un Nominatif Rélatif, ne fi>it point 
abfolument mauvaife, elle a quelque choie de 
fi contraire à la régularité de la conftruâion , & 
à la fimpücité de cotre Langue , qu’elle en con- 
trarie je ne iài quel air de badinage , qui me 
feroit croire qu’elle ne conviendroit guéres dans 
le ferieux. Audi, ne confeillerois-je point , qu’on' 
s’en fervît autre part que dans le ftile Marotique , 
ou dans tout autre ftile qui comporte de l’enjoû- 
ment 6c un air de négligence.^ 

- La fécondé occafion , où le Nominatif fe tranfi 
pofe avee le Verbe, eft qnand ce Verbe eft neu- 
tre > parce que , comme alors il ne régit rien , il 
ne peut y avoir d’équivoque entre le Nominatif 
£t l’Accufatif. Mais , s’il y a des Verbes qui 

‘ n’ont 
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n’ont point de cas , il n'y en a point qui ibient 
làns Nominatif: Ainfi, partout où il y a un Ac- 
culàtif régi par un Verbe , il y a autïi un No- 
minatif de ce Verbe , 8c par conféqucnt , l’ex- 
ception qui a lieu pour la tranfpofition du No- 
" minatif, n’a point lieu pour celle de l’Accuiatif, 
Mais, n’arrive-t-il jamais , que le -Nominatif 
, &it d’un caraétére fi marqué , qu’on ne puiffe le 
confondre avec i’Accuiàtif? La particule, on, par 
exemple, oueft Nominatif, ou tient lieu de No- 
minatif , à l’égard des Verbes auxquels elle efli 
jointe, comme quand nous difons: On blâme , 

' on ejlime. Or, cette efpece de Nominatif eft fi 
bien caraftérifée , qu’elle ne peut jamais être Ac- 
cuiàtif. Il n’y a donc-plus d’équivoque , 8c dès 
lors , qui empêche que la tranlpofition de l’Ac- 
eufatif, ne puiffe avoir lieu en cette oçcafion? 
Puifijue le feul obftacle qui pouVoit l’empêcher, 

6c qui eft l’équivoque, le trouve levé. 

Voilà , ce me lèmble, l’obje&ion dans toute 
fà forcé ; mais , pour y donner encore plus de 
poids , j’y ajoûte un exemple de Moliere qui 
femble l’autorilèr. Il eft tiré de la dérniere Scè- 
ne du Mifanthrope , où Alcefte s’exprime ainfi! 

Montrer que c’eft à tort que fagtt on nous 
nomme , 

Et que dans tous les [cœurs il eft toujours de 
l'homme . 

Je réponds à cela , que cette tranfpofition , fa- 
ges on nous nomme , n’a rien de choquant , 8o 
qu’elle a même meilleure grâce 8c quelque cho- 
£c de plus noble , que fi l’on difoit Amplement 8c 
fans inverfion, 

- E 4 Mon- . 
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Montrer que c’eft à tort que l’on nous nom - 
me Juges. 

Wïis , je ne conviens pas , que cela vienne 
précifément de ce que la particule, on, tient lieu 
de Nominatif dans cette Phrafc. Pourquoi ? Par- 
ce que, fi c’étoit-là précifement la véritable cau- 
fè qui autorifât cette tr3nspofition , il faudroit 

3 ue partout . où la particule , on , tiendroit lieu 
e Nominatif du Verbe, l’Accufatif pût fe tranfi- 
pofêr fans inconvénient : Or , c’eft ce qui n’cft 
pas, comme on peut le voir dans l’exemple fui- 
vant, tiré du P. le Moyne. Entretien VIII. adref- 
fi à M. De Bailleul. 

Par mille inventions le Public on dépouille. 

Dans cet exemple, la particule, on, tient lieu 
du Nominatif, 8c ne peut être prifè pour un Ac- 
cufàtif i 8c par conféquent , le fubftantif , le Pu- 
blie , ne peut être que l’Accufatif d’un Verbe qui 
eft déjà pourvu de fon Nominatif. 

Tout cela eft vrai , 8c l'on ne peut en douter, 
quand on eft parvenu à cette particule , on , 8c 
au Verbe dont elle eft le Nominatif. Mais , le 
malheur eft, qu’avant qu’on en foit venu là, on 
a déjà pris fon parti fur le fubftantif qui a pré- 
cédé, 8c qu’on l’a déjà déterminé pour Nomma- ( 
tif dans fon efprit. Car comme, dans l’unifor- 
mité qu’il y a entre le Nominatif 8c l’Accufatif, 
l’unique chofè qui les diftingue l’un de l’autre , 
eft leur firuation par rapport au Verbe , le No- 
minatif paflànt toujoursdevant le Verbe, 8c l’Ac- 
cufàtifne venant qu’apr es -, on ne peut s’empêcher 
de prendre pour Nominatif, tout terme équivoque 

cn- 
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entre ccs deux cas, loriqu’il fè préfente avant que 
le Verbe ait paru. Ainii quand ,on entend, 

Par mille inventions le "Subite . . . . 

On eft prévenu que ce fubftantif, le Public, 
eft le Nominatif d’un Verbe qui va fuivre ; on 
s’arrange fur ce pied là , & l’on n’eft détrompé , 
que quand on découvre la particule , on, & le 
Verbe auquel elle eft jointe. Il n’y a point à la 
vérité, d’équivoque réelle, puifque la particule, 
en , étant conftamment Nominatif dans cetrc 
phralc , le fubftantif , le Publie , ne peut être 
qu’Accufàtif» mais, il y a une forte de furprifè 
qui tait le’ même effet: En ce que, le terme que 
nous prenons pour Nominatif, 8c que, dans la 
place où il eft, nous fbmmes en droit de pren- 
dre pour tel , fe trouve par l’évenement , être 
un Accufatif. Il faut donc changer d’idée fie 
aü lieu de l’arrangement qu’on avoit pris , en 
fùppofànt un Nominatif, en prendre un tout 
different , qui quadre avec l’Accufatif ; c’cft-à- 
dire, qu’on eft obligé de revenir fur fes pas, Sc 
qu’il en coûte deux operations pour une j en 
quoi il y a un double dénigrement : Le premier, 
de s’etre mépris , le fécond , d’avoir à recom- 
mencer fur nouveaux frais. C’eft plus qu’il n’çn 
faut pour -choquer notre délicateffe. 

Rien n’eft plus fubtil que les operations de 
l’efprit : Un terme n’eft pas plutôt lû ou enten- 
du , que notre imagination lui afîigne fa place, 
8c lui donne fon attitude dans cette efpéce de 
Groupe , qu’elle fe forme de tout ce qui entre 
dans la compofition d’une phrafè. A naefure 
que les termes fe préfèntent , elle les arrange 
félon qu’ils doivent figurer Ainfi, dans ce vers 
du P. le Moyne que j’ai cité. 

E f Par 
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Par mille inventions, le Public. . . . 

Dès ,que ce dernier terme paroît , notre efprit 
le détermine, comme Nominatif du Verbe qui 
doit fiiivre. La particule , on , qui vient après 
avec fon Verbe, on dépouille, arrive trop tard. 
Le mal eft déjà tait -, cette nouvelle lumière peut 
bien fèrvir à détromper ; mais non pas , à pré- 
venir l’erreur. C’eft à cette même caulè, qu’il 
fout atrribuer le mauvais effet , que produit la 
tranfpofition de P Acculant dans le Vers fui- 
vant , tiré du même Auteur 2c de la même 
pièce. 

H doit cueillir le fruit , & non , l'arbre arracher. 

Cette tranfpofition , l'arbre arracher , nous 
fait tomber dans une forte de mécompte , diffe- 
rent du precedent ; mais , qui ne nous dérange 
pas moins. Ce qui caufbit la mépriie dans le 

Î jremier; c’eft qu’on prénoit pour Nominatif, 
e terme qui étoit réellement Accufatif , dans 
cette Phrafe , le Public on dépouille , au lieu que 
dans celle-ci, non , Parère arracher, leSubftan- 

tif, l’Arbre , eft pris à la . vérité pour ce qu’il 
eft. c’eft à dire pour un Accufatif: Mais, la raé- 
prife vient du Verbe, auquel d’abord on l’atta- 
che -, car quand on dit: 

Il doit cueillir le fruit , & non V Arbre. . . . 

On croit que l’Auteur veut dire , que ce n’eft 
pas l’Arbre , mais le fruit qu'il faut cueillir : 
L’efpnt s’arrange fur ce pied-là, & n’eft détrom- 
pé que quand le Verbe arracher , vient à paroî- 
tre 2c revendique fan Accufatif. Si la néccfiîtc 

dé 
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la rime obligcoit le Poète à ce renversement 
phralè , il dévoie le préparer , en gardant le 
: me ordre dans le premier Hemiftiche ; & il 
îuroit eu moins d'inconvenient à tourner c« 
■s, delà manière fuivante, quoi que toujours 
luvailè. 

Il fout le fruit cutillir , 8c non l'Arbre arracher. 

La première inverfion auroit annoncé la fe- 
nde } 8c l’cfprit y auroit été préparé ; aulieu 
e de la manière que le P. le Moync a tourné 
1 vers, l’arrangement régulier du premier He- 
iftiche ne donne pas lieu de s’attendre à l’ir- 
»ularité 8c au dérangement qui fc trouve dans • 
fécond. Mais, comme nous cherchons ici le 
n, 8c non pas le moins mauvais, cela ne me- 
:e pas qu’on y falfe grande attention. Tout ce 
i’il faut conclure de tout ceci, eft, que peu 
îporte d’où vienne l’équivoque ou la mepriib , 

:s qu’il s’en trouve } 8c que toute tranfpotition 
à nous fait tomber dans quelque mécompte, 

>it être rejettée. La particule on, il eft vrai, 
npêche l’équivoque entre le Nominatif 8c i’Ac- 
ilàtif, dès qu’on les confronte enfe mble. Ce 

fil y a de fâcheux , c’eft que l’erreur eft déjà 
irmée, avant qu’on ioit à portée de faire cette 
mfrontation. 

Mais , puifque la particule , on , ne fuffit pas 
jur autorilêr la tranfpoiition de l’Accufatif; 
quoi doit- on attribuer la douceur qu’il y a 
ms celle du vers de Molicre que je répété ici. 

Montrer que c’eft à tort que fagts on nous nomme ? 

C’eft à la manière vague dont l’adje&if, fages ,' 

E 6 j 
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y eft employé. c’eft-à-dire, fans article défigna- 
tif. 11 y eft dit» fages , Amplement , 8c non les 
fages -, c’eft précifément la jon&ion , ou la fu- 
preffion de cet article, les, ou de tout autre fem- 
blable, qui rend la tranfpoiition bonne ou mau- 
vais ; 8c pour rendre cela plus foniible , je vais 
oppofer ces deux fortes de manières l’uüe à l'au- 
tre. 

Montrer que c’eft à tort que /âges on nous 
nomme. • 

Montrer que c’eft à tort , que les J, âges on blâme. 

La tranlpofition fait un bon effet dans le pre- 
• mier vers , 8c un fort mauvais dans le focond. 
’ Pourquoi cela ? C’eft que dans le premier , com- 
me le terme , /âges , eft employé fans article dé- 
fignatif, il eft indéterminé} de forte que l’eiprit 
refte en fufpens à fon égard , jufqu’à ce que le 
Verbe qui doit venir, ait fixé fon régime. Il 
n’en eft pas de même du fécond , où l’article , 
les , joint à un nom qui fe prefente avant qu’au- 
cun Verbe ait paru , nous le cara&erife , com- 
me un Nominatif, 8c nous jette par là dans l’er- 
reur. Que dans ces deux vers , la particule on . 
qui fert de Nominatif, ne puiffe être confondue 
avec I’Accufatif } c’eft bien une condition né- 
ceflàire , pour que cette tranfpofition puiflè fo 
pratiquer ; mais ce n’eft qu’une condition préa- 
lable, 8c il faut outre cela, qu’il n’y ait rien d’ail- 
leurs, qui puiffe donner lieu à la méprife : C’eft 
ce qui te rencontre dans le vers de Molière , où 
le terme de fages , eft employé d’une manière 
vague 8c fans article ; aulieu que l’article , les, 
joint au même terme dans le fécond vers , don- 
ne 
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: lieu à une furprile qui rend la tranfpofition 
cieule. 

Je ne puis m’empêcher d'ajouter encore ici, 
n exemple de Madame des Houlieres , bien 
ropre à confirmer ma remarque. Comme* je 
c connois aucun de nos Poètes qui l’emporte 
ur .'elle , & très- peu qui l’égalent, fi même , il 
' ena, dans le Genre qu’elle a fuivi; Ton auto* 
ité doit être d’un très grand poids; dans lama- 
:iere prélènte. L’exemple dont je parle, eft tiré 
d’une balade en Vers Marotiques , qui commen- 
ce par ce Vers; 

A caution tous Amants font fujets. 

Dans le troifiéme couplet , voici comme elle 
employé une tranfpofition d’Accufàtif , qui eft 
la feule que j’aye encore remarquée dans lès Poë- 
fies : 

Don de merci lèul il n'a pas en Vue. 

/ 

Pour dire , il n'a pas en vue don de merci feul. 
La tranfpofition eft de mile fans doute , 8 c fait 
très-bon effet. Pourquoi cela ? Parce que cet 
Accu&tif n’eft point efeorté de fon article defi- 
gnatif , le. Qu’on lui rende cet article, en allon- 
geant le Vers de la maniéré fui vante. 

Le don de merci feul il n'eut jamais en vue; 1 

la tranfpofition ne vaudra rien , parce qu’il y 
aura de la furprife , & que ce , le don , le trou- 
vant à la tête du Vers , ne peut manquer d’être 
pris d’abord pour un Nominatif. Qu’on retran- 
E 7 çhc 
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che l’article . ce n’efl: plus la même chofe. Le 
terme de don , demeure comme fufpendu , & 
l’efprit ne prend point de parti fur lui , que le 
Verbe ne l’ait déterminé à celui qu’il doit pren- 
dre/ 

On peut donc établir, comme une Régie aflëz 
générale, que la iranfpofition du Verbe avec 
l’Accufatif qu’il régit ne doit point fe pratiquer 
en Versj 8c que, par raport à ce cas , la Poe lie 
ne change prefque rien à la conftruélion de la 
Profe. 

Peut-être fera t-on furpris , que je nie fois don- 
né tant de mouvcmens , pour combattre l’ufage 
d’une tranfpolition qui paroît fi visiblement 
mauvaife; 8c l’on auroit fans doute peine à croi- 
re , qu’elle eût- été employée fi je n’en avois 
des exemples, de tous les âges. Pour r.e point 
remonter plus haut , Malherbe ne faifoit nulle 
difficulté de s’en fiervir dans l’occafion. 

Ont d’un commun aflàut mon repos ojfen/é, 
Pseaume Sape expugnaverunt. 

Pour dire, ont ojfenfé mon repos. 

Ont aux vaine? fureurs leurs armes arraché. 

Priere pour le Roi, allant en Limofin. 

Pour dire / ont arraché les armes. Les autres 
Poè'tes de fon temps ufoient fans aucun lcrupu- 
le de la même liberté , 8c le P. le Moyne fur- 
tout ne s’en efl: jamais fait faute. U dit dès la 
féconde page , de fon Soleil Politique. 

En tout ce qui ÿtiüxtü ton régné fignaler-, 

- Mntftt. Poétiques. 

& 
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& deux pages après. 

Et quelque obfcurité qui les chofts noircijfe.. 

i 

La Fontaine même eft tombé dans la même 
négligence , comme quand il dit dans ion Dis- 
cours à Madame de la Sablière , 

Mais, vous avez cent fois mon encens refstfé.. 

Fables de la F o n t a i n e. 

Il éft évident que toutes ces tranfpofitions font 
forcées , & par conféquent vicieuiès. On doit 
donc les rejetter j comme, n’étant poiat reçues 
dans la Langue , dont l’ufage eft , qu’en Vers, 
comme en Proie , on dife: Ont ojfenfé mon repos. 
Ont arraché les armes. Signaler ton régné., £>)ui 
noircijfe les chofes. Vous avez refufé mon encens. 

J’appelle négligence , dans la Fontaine , cette 
mauvaife tranlpolition , parce que c’etoit pure 
pareflè dans lui. En effet , quoi qu’il le fbit don- 
né plus de Iibertez qu’aucun de nos bons Poètes, 
8c qu*il n’y en ait point même à qui on les 
paflè plus volontiers} il faut cependant lui ren- 
dre juftice fur ces fortes d’inverfions forcées , 
qui font affez rares dans fès Ouvrages, & qui le 
font encore plus dans fes Contemporains du pre- 
mier ordre} de forte que, je doute qu’on en pût 
trouver d’exemple , dans Defprcaux ou dans Ra- 
cine. 

Mais, il n’en va pas de même à l’égard du P. le’ 
Moyne » 8c de quelques autres Poètes de fon 
tems. Il paroît qu’il y avoit plus de recherche 
que de négligence , dans l’ulage qu’ils faiioient' 
* de 
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de ces fortes de tranfpofitions. Loin de les évi- 
ter , ils les affe&oient au contraire ; ëc dans la 
faufle idée où ils etoient , que ces Régimes dé- 

! >lacez donnoient de la force 8c de la majefté à 
a Poè'fie , ils fo faifoient une loi d’en femer de 
tems en tems leurs Ouvrages. Audi , les em- 
p!oyoient-ils plus fréquemment dans les Sujets 
Héroïques, que dans les autres * 8c l’on en trou- 
vera encore plus d’exemples dans le faint Louis 
du P. le Moyne, que dans fos Entretiens Poëti- 

3 ues. Dès le commencement du premier Livre 
e fon Poème épique, il dit: 

En’ ce tems Mélédin l’Egypte gouvernoit , 

Et du poids de fos ans le Sceptre foûtenoit. 

8c quelques Vers plus bas. 

Son camp chargeoit la terre 8c les fleuves {échoit, 

f f 

En voici trois exemples en quatre ou cinq Vers. 
J’ofo avecque mon cœur mon brus te préfenter . 
Si je puis fur ta foi ce loyer efperer, 

Dûflài-je contre moi mille morts attirer. 

Enfin’, cette tranfpofition eft très frequente 
chez le P. le Moyne , bon Poète d’ailleurs , 8c 
qui le cédoit à fort peu de ceux de fon tems j 
mais , il s’étoit mis dans l’eiprit , que de dire } 
V Egypte gouvernoit , le Sceptre foûtenoit , cela et oit 
p us fublime 8c plus énergique, que de dire Am- 
plement, comme on le dit en Profo, gouvernoit 
l'Egypte, foûtenoit le Sceptre, 

Pour 
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Pour moi , je ne vois pas quelle force 8c quel* 
le majefté pouvoit donner du Vers un renver- 
fement de confiruélion , qui a quelque chofed» 
fort approchant du jargon de Madame Jourdain, 
lorfqu’elle dit. 

Fort envie de rire nous avons. 

La conftruôion de la Phrafc françoilè admet 
véritablement plus de variété 8c de liberté dans 
la Poe fie, que dans la proie j c’eft de quoi Ica 
tranfpofitions qu’elle autorife 8c qu’elle exige 
même, font allez foi} mais, elle n’admet rien 
de forcé , ni dans l’une , ni dans l’autre. Ce 
n’cfî pas varier le ftile, mais défigurer la Langue, 
que d’employer des tranfpofitions qu’elle ne re- 
connoit pas , 8c qu’elle ne fouffre point làns ré* 
pugnance. 

De là vient que je n’ai pas été peufurpris, de 
trouver deux tranfpofitions de cette nature dans 
une Ode de feu M. de Cambray, qu’on a impri- 
mée au bout du nouveau Télemaque, 8c qu’on 
nous donne comme une preuve de fon talent na- 
turel pour la verfification : Ces tranfpofitions Ce 
trouvent dans deux Strophes de fuite, qui font 
la 3. 8c la 4. -Les voici. 

3. S T R O P H E. 

Dès que la vermeille aurore. 

De fes feux étincellants 
Toutes ces Montagnes dtre. 

Pour dire: Dore toutes ces Montagnes. 

4. S T RO* 
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• i 

4» Strophe, 

• • 

Fleuve eu jamais le vent n’ofe 

Les moindres flots foiîlever . 

•Au iieu de dire: Soulever les moindres flots. 

J avoüerai, pour moi, que dans les lèntimens 
d admiration que j’ai toujours eûs pour M. de 
Cambray , 8c dans la vénération extrême que je 
conlerve pour là mémoire, j’aurois été plus di£> 
P°le que perlonne , à Ibulcrirc en fa faveur, à 
ce talent naturel pour la vérification , qu’on lui 
a juge fur le leul garant de lôn Ode pofthüme. 

e genier 8c la verve poétique, qui brillent dans 
toutes les pages de lbn Télémaque, lèmbloient 
annoncer dans M. de Cambray, un grand talent 
pour toutes les parties de la Poëlie. J’a vois mê- 
me regret , pour l’intérêt 8c l’honneur des Mu- 
les , qu'un fi bel ciprit » 8c qui paroiflbit fi verfé 
dans leur commerce , n’eût point dérobé de lé- 
gers momens à des occupations plus iericu/èa 
ce plus importantes; pour faire de tems entema 
que, ques promenades iur le Parnaflè, 8c y-laifier’ 
des vertiges , qui puflenc fervir de régie à ceux 
<jui viendroient après lui. Enfin , le préjugé 
etoit entièrement pour M. de Cambray , 8c je 
1 aurois toujours crû très-capable d’être un ex- 
cellent Poète , .s’il n’avoit jatnais fait de Vers. 
■Mais , après ceux qu’on nous a donné de fa fa- 

Ç° n 3 P J US m °y en de tenir P° ur le préju- 
ge , & il iaut l’abandonner , malgré qu’on en ; ait. 

la Pièce ait été eompofee dans fa jeune ffe 
comme on rinlinuè par précaution j c’eft ce que 

J c 
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je n’ai nulle peine à croire , 8c rien n’eft plus 
dans la vrai-fomblance ; mais, cette circonftan- 
ce ne change rien dans mon cfprit à l’impreflion 
qu’y a fait cette Ode. S’il n’y a voit à y redire 
que les tranfpofitions que j’y ai relevées, lacon- 
iidération de l’âge pourroit les faire exeufor, 8c 
j’aurois tort d’ea rien conclure, au préjudice de 
ce talent naturel pour la verfifkation , qu’on at- 
tribue à M. de Cambray. J’ai vu des eflfais dé 
jeunes gens où tout fourmilloit de fautes 8c de 
négligences} mais, au milieu même des barba- 
r il mes 8c des négligences les plus groflieres, on 
ne laifïoit pas dé démêler dans le tour delaconf- 
truélion 8c dans la marche des Vers , le génie 
de la vérification. C’étoit de mauvais Vers » 
mais c’étoit des Vers. Oferai-je le dire? Je n’ai 
rien fenti de fcmblable dans ceux de M. de 
Cambray } 8c quelque vicieufès que foient les 
inverfions que j’ai attaquées ; c’eft peut-être ce 
qu’il y avoit de moins reprehcnfible dans la Piè- 
ce. Ce grand Homme qui s’exprime toujours 
fi heureulement en Profè, paroît tout entrepris, 
dès qu’il entame la Poé'iie: Sonftilc, par tout ail- 
leurs libre 8c ai (ë, ne fè reconnoit plus ici , où 
tout eft forcé 8c contraint. Ce font des Vers 
X. raboteux , obfcurs fa languijfants. il veut don- 
ner a [es penfées un tour délicat , faille faut cher- 
cher. x. Ce font des Epithètes coufuës fa forcées 
four attraper la Rime. Je m’explique ici nette- 
ment, 8t crois pouvoir fans fcrupule , ufer d’une 
liberté dont M de Cambrai lui-même nous a 
donné l’exemple. Comme ce font fes cxpreflions 

pro- 

i. Voi Tome premier de ce Recuil Lettre fur l' Eloquence » 
U Ptéfit &C. Pag. Iÿ. a Pag. 30, 
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propres que j’employe contre lui, je ne penlè 
pas que fes Partifans les plus zèles ayent lieu de 
s’en rormalifèr; & il y auroit une delicatefiê ou- 
trée à trouver mauvais , que je difle de lès vers , 
ce qu’il n’a point fait de difficulté de dire lui- 
même de ceux de nos (i .) fins grands Voëtet , 2c 
des plus eftimables. 

Il attribue en grande partie à la gène de la ri- 
me, ce qu’il reprend dans leurs Ouvrages ; 8c il 
prétend , qu’il feroit à propos de les mettre un peu 
plus au large* fur ce point ? (2.) pour leur donner 
moyen d'être plus exacts fur le fens & fur V harmo- 
nie. C’eft un fèntiment que j’ai déjà réfuté dans 
une autre occafion * } mais, il eft difficile de li- 
re 1 cm Ode , iàhs être tenté de croire qu’il par- 
loit en cela un peu pour fon intérêt. Rien en 
effet, ne lui a tant pefé que le joug de la rime. 
H fe récrie incdîàmment contre elle j 8c il la 
trouve fi gênante , qu’il ne craint point d’avan- 
cer, qu’elle eft plus difficile, elle feule, que toutes 
les régies de la vérification Grecque 8c Latine 
prilès enfemble. (3.) / 

Me per mettra- t-on de le dire ? Voilà le lan- 
gage d'un homme à qui la rime a fait palier de 
mauvais quarts d’qcure. Chacun iént lôn mal, 
& s’en plaint. Quand on en eft là, je ne fuis 

Ê oint furpris qu’on délèfpcrc de la perfeétion de 
1 verfification françoife , 8c qu’on la regarde 
comme (4) prefque impojftble. 

La verfification eft un métier , 8c il faut le 

fa- 

(1. ) ibid. 

( 3 °- 

* Defenlc ac la P •‘fie Franc tifè. 

(■}.) Pag. 31. ‘ (4.) Pag. a?. 
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lavoir , non-lculement pour s’en mêler , mais 
même pour en parler. Feu M. de Cambrayavoit 
une infinité de belles connoifiànccs fur d'autres 
matières bien plus importantes} mais, pour ce 
qui regarde celle-ci, je ne puis m’empêcher de 
le dire} il n’etoit au fait, ni fur la théorie, ni 
fur la pratique. Tout ce qu’il en débite , lé ré- 
duit à des raiibnnemcns vagues 8c fuperfidels , 
avec lefquels il n’y à rien, lur quoi on ne puilfe 
dire le pour 8c le contre. Ce l'ont de grands 
lieux communs, à la faveur defquels fon imagi- 
nation toujours brillante 8c lumineufe Te donne 
l’eiïor , fans preique effleurer le fujet , 8c où 
peut-être, entre- t-il» même à fon infù, un peu 
de chagrin , contre un Art où il lèntoit bien qu’il 
ne pou voit réüffir. 

Quoi qu’il en loitj je fuis perfuadé que, s’il le 
fût donné le loifir de difeuter 8c d’approfondir 
un peu la matière, il nous auroit fourni fur ce- 
la des lumières dignes de la pénétration , 8c de 
la juftefle de fbn génie, 8c tout autres que ces 
Réfléxions bazardées, qu’il a, comme jettées , 
dans la Lettre à l’Académie , 8c qui ne font ni 
allez juftes , ni allez en ordre, pour répondre 
dignement à la haute réputation de l’Auteur. 

Je voudrois pouvoir oréfumer la même choie 
au fujet de ion Ode , 8c avoir lieu d’augurer , 
qu’avec des foins , de l’étude , 8c de l’ulage , il 
auroit pû réüflir dans la Poëlïe Françoilè, mais, 
' à parler naturellement , je ne vois rien qui pro- 
mette dans fes vers, 8c qui, même avec beau- 
coup de travail, pût faire elpérer un Poëte au 
delfus du médiocre. 

Je parle fur ce point , avec d’autant plus de 
liberté, que la Poëlïe cft un talent qui dépend 

plu? 
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{ >lus du caprice de la nature , que des efforts de 
’art. M. de Cambray étoit fi diftingué par une 
infinité d’autres talents fupcrieurs , qu’il pouvoir 
aifément fe paflèr de celui-ci ; dont les préroga- 
tives , quelque intérêt que nous ayons à les taire 
valoir , ne vont pas fort loin. Ce n’eft pas lui 
que je trouve à plaindre en ceci : Ce qu’il y perd , 
eft peu de chofe; c’eft notre Poefie que je plains: 
La perte eft toute entière de ton côté. Quel 
dommage pour elle , que le talent de la verfifi-. 
cation ait manqué à une imagination fi vive 8c 
fi féconde! Quels tréfors & quels mo.ieles n’au- 
roit-elle pas aujourd’hui, dans des pièces de vers 
façonnées avec cet art 8c cette délicateflè , qui 
plaît 8c qui enchante fi agréablement dans la Pro- 
fè même du Télémaque! C’eft ce qu’on ne peut 
s’empêcher de regreter, pour peu qu’on prenne 
à cœur les intérêts du Parnafiè ; 8c j’avoue , 

Î >our moi, que dans le z.elc extrême que j’ai pour 
a gloire des Mufes, ce n’eft pas fans peine, que 
je vois un fi beau génie 8c un nom fi illuftre , 
leur échaper. 

De tout .ceci, il faut conclure, que quelque 
poids que puifle avoir en tout autre cho/e, l'au- 
torité de M. de Cambray, on ne doit point l’imi- 
ter dans la tranfpofition forcée , qui nous a don- 
né occafion de parler de lui > 8c qu’on doit tenir 
au contraire, pour maxime indubitable 8c reçûé 
uni ver fel le ment aujourd’hui , que l’Accufatif , 
hors les occafions que nous avons marquées , ne 
doit jamais fè déplacer , 8c qu’il doit toujours 
marcher immédiatement après le Verbe dont il 
dépend. 

Je n’entreprendrai point de décider abfolu- 
ment , s’il a plus de grâce , lorsqu’il fuit immé- 
dia- 
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diatcment fon Verbe, que lorfqu'ii en eft (eparé 
8c éloigné : C’cft un point qui , tant en Vers 
qu’en Proie, dépend de l’arrangement & du tour 
du relie de la phrafe. Ii me paroît en général, 
qu’il y a 6c plus de netteté 8c plus d’énergie dans 
Il conflruélion , lorfque l’Accuiatil’ eft joint à fon 
Verbe. En voici des exemples. 

JE t j'ai fù qu’un Soldat dans les mains de Pompée, 

Avec fon Diadème a remis fon épée. 

Aét. i. Sc. 1. 

D’un malheureux Empire acheter le débris. 

Ibid. 

Il me paroît même, que quand on les fepare, 
cc n’ell d’ordinaire qu’en faveur de la cefure, 6c 
pour ménager le ropos du Vers* Exemple. 

Les Romains vers l'Euphrate ont attaqué mon 
pere , 

Et trompé, dans la nu.it, fa prudence ordinaire. 

Car, fi le Verbe dans ce dernier Vers , précé- 
doït immédiatement l’Accufàtif , 6c qu’ü y eût. 

Et dans la nuit, trompé fa prudence ordinaire, 

la céfure feroit allez foibîe; ce qu’on amis entre 
deux , fort à ménager le repos. , . 
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OBSERVATION 

sur le Vocatif. 

Q uoiqu’il n’y ait point lieu à la tranfpofition 
par raport au Vocatif ; parce qu’étant libre 
aans ù. marche , on peut le placer comme on 
veut; cependant , il faut avoir égard à le difpo- 
fer le plus qu’on peut, de telle forte, qu’il met- 
te quelque luipenfion dans le Vers. 

On nous faifoit, Arbate , un fidele raport.. 

Adt. i. Sc. t. 

C’cft ainfi que parle Racine , à qui je joins 
Corneille, qui dans là Tragédie de Cinna , fait 
ainfi parler Augufte: • , 

Oui, je vous unirai, couple ingrat & perfide , 

Et plus mon ennemi, qu’ Antoine & que Lipide . 
Ces deux témoignages font plus que fuffilàns 

for une chofe fi commune , que je n’en parle, 
que pour ne point paroître l’avoir oubliée.* 

OBSERVATION 

Sur les noms Adjectifs ou 
les Epithetes. 

I L ne relie plus , pour finir ce qui regarde les 
qoms, qu’a parler de l’ordre que doivent gar- 
der 
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der entr’eux le fubftantif & l’adjeéfcif , ou l’Epi- 
thete : Sur quoi le ferai remarquer , que com- 
me la fituation des Epithctes dépend bien lou- 
vent des fubftantifs auxquels ils font joints i il 
n’cft pas poflible d’établir lùr ce point aucune 
régie générale i & que li on vouloit l’entrepren- 
dre, il fiudroit prelque autant de règles, qu’il y 
a de fubftantifs 8c d’adjeâifs. Je m’en tiendrai 
donc à faire fur cet article deux obfcrvations. 
La première cft que, comme il y a des adjeétits 
qui paflènt toujours avant leur fubftantif; 8c 
d’autres au contraire , qui vont toujours après r 
Qu’il y en a qui précédent ou qui fuivent, feion 
les fubftantifs auxquels ils font joints , on doit 
garder fur cela, en Vers , la conftruétion de la 
Proie. Ainii , comme on dit toujours en Pro- 
fe , fils ingrat , 8c jamais , ingrat fils -, dans un 
lâche filence 8c non dans un filence lâche , 8c ainii 
des autres exemples pareils : On doit fiiivrc le 
même ordre enVers. Si le Poète eft bon Gram- 
mairien , comme je fuis en droit de le fuppofer, 
il fàura allez à quoi s’en tenir fur cette pratique , 
dont je ne dois rien direde plus j puilqueje trai- 
te de la Poeiie, & non de h Grammaire. 

La fécondé obfervation eft , que quand l’ Ad- 
jectif eft indiffèrent de lui- même , à être devantr, 
ou après le Sybftantif > on doit regler la fitua- 
tion , lèlon qu’il paroît figurer mieux dans le 
vers, 8c qu’il y donne plus de fufpenfion. Il y 
a de certaines Epithctes où cela eft égal : Par 
exemple , 

D'un glorieux trépas , d’un trépas glorieux , 

Je ne vois pas encor qui figure le mieux. 

Mais, il y en a d’autres , qui quoiqu’elles puif- 
l'om. II. F lent 
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font abfolument fe placer devant , ou après le 
Subftantif; font cependant un bien meilleur effet, 
dans l’une ou l’autre de ces deux fituations, fé- 
lon les Subftantifs differents au fqueis elles fc -re- 
portent; & alors, il faut bien prendre garde que 
la Rime ne nous féduife, au préjudice de ce que 
demande la vivacité du tour 6c la beaute du 
Vers; 6c fe fouvenir toujours de ce precepte de 
Defprcaux. 

T ci Rime ejl une efcUve & ne doit qu'obéir. 

Art. Poet. Ch. r. 


Rien ne rend un Vers plus froid & plus defa- 
<rr cable , qu’une épithete mal placée. 
h C’eut été ici le lieu de traiter de la tranfpofi- 
tion des noms , qui font régis par des profi- 
tions ; mais, comme les memes prepohuons 
s’étendent auffi jufques fur les Verbes ; j ai cru 
oue ie ferois mieux de les renvoyer apres la 
tvanfpodtion des Verbes, dont je vais parler. 


E X A- 
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E X A M E N ' 

DE LA TRANSPOSITION 

des Verbes. 

C Omme il y a des noms qui dépendent les 
uns des autres i aufli , y a-t-il des Verbes 
qui font entre eux dans la même dépendance. II 
s’agit donc de favoir, fi , entre ces Verbes liés 
cnlemble, St dont l’un gouverne l’autre, il peut 
y avoir lieu à la tranfpoluion. Surquoi, ce que 
je me propofe , efl: moins de prefcrire des réglés 
particulières , que de réduire à celles que j’ai 
données fur les noms , les differentes fortes de 
Verbes , dont les uns fouffrent , farts peine , la 
tranfpofition , Se les autres ne l’admettent qu’a- 
vec reflexion. 

Et pour y parvenir , je ferai d’abord remar- 
quer que des deux Verbes , dont l’un gouverne 
l’autre, le dernier efl toujours à l’Infinitifj com- 
me quand on dit : Je veux parler. Il faudra 
faire. J^lui ferai dire. Je fongeois a partir. Je 
crains de déplaire. 

Or , rien ne refïèmble davantage à la dépen- 
dance , où les cas des noms font à l’égard des 
Verbes qui les gouvernent , que la dépendance 
de ces Infinitifs , à l’égard des Verbes qui les » 
précèdent Sc qui les régi fient. C’efl: du moins 
la même chofe , par rapport à la tranfpofition i 
puifque les mêmes raifons , qui font que cer- 
tains cas peuvent être tranfpofèz , oc que d’autres 

Fa no 
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liés au premier Verbe , par la particule de , re- 
prefentent la conftru&ion du Génitif 2c de 
l’Ablatif ; 8c qu’ainfi , ils doivent fuivre pour 
leur, tranfpoiition , la réglé de ces deux cas. Je 
dis 30, que les Infinitifs qui font liés à un au- 
tre Verbe par la particule a , reprefentent la 
conftruélion du Datif , dont la réglé doit aufli 
fervir. pour eux. C’eft ce qu’il faut à prêtent 
juftificr. 

J’ai donc fur cela deux chofes à faire. ■La pre- 
mière , de montrer que ces Infinitifs differents 
fe raportent aux cas des noms que j’ai marquer. : 

- La féconde, de prouver par des exemples, gu’ils 
fuivent effeâivement , par raport à la tranfpolï- ' 
tion , les mêmes réglés que les cas auxquels ils 
lé raportent. 

EXAMEN 

Des Infinitifs qui font régis par un nom , ou 
par Un Verbe. 


où l’on montre, 


6 )u e tes fortes d'infinitifs fe raportent a quelques - 
uns des cas des noms. 


Q U e l Qjr e étrange qu’il paroiffe de vouloir 
traiter un Verbe comme un nom j ceux 
fequi font un peu au fait fur la conflruétion 
de la Langue Grecque , fàvent que rien n’y eft 
plus ordinaire, que d’y voir des Infinitifs regar- 
dez fur ce pied-là. Ces Infinitifs y font confi- 
. F 3 derex. 
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derez , comme dés noms neutres indéclinables, 
dont les cas ibnt diftinguez. par les mêmes arti- 
cles qui caraderifent tes cas des noms; c’cfl-à- 
dire, le Nominatif, le Génitif, le Datif & l’Ac- 
cufàtif. Je ne citerai point ici ce Grec , pour 
ne faire peur à perfonne ; mais, j’exprimerai du 
moins en François , la fubftance de la Phrafè 
Grecque , & je le ferai d’une maniéré auin claire 
qu’il le faut , pour me rendre intelligible à ceux 
mêmes, qui n’ont point l’ufage de ccuc Langue 
favante. ' , 

Dans la Langue Françoifç auiïi bien que dans 
la Latine , nous difbns • La mort ejl plus doua 
que la vie. Les Grecs difent : Le mourir ejl plus 
doux que le vivre. Voilà pour le Nominatif & 
i’Accufatif : Us difént comme nous i curieux 
d'apprendre , foigneux d'étudier , & joignent à ces 
Infinitifs l’article du Génitif. Nous l’y joignons 
auffi; mais avec cette différence , que leur arti- . 
cle efl bien plus marqué , 6c plus fpécifique que 
le nôtre. Enfin , au lieu que nous difons : Le 
péché ejl oppofé a la crainte de Dieu , les Grecs 
difént, au craindre Dieu. De ces trois manières 
de réduire l’Infinitif d’un Verbe à la condition 
des Noms , 6c de lui afiigner des cas différons , 
par le moyen des articles qu’on y joint j celle 
où il eft traité comme un Génitif , cft la feule 
qui foit bien en ufage en notre Langue , & fur 
laquelle il y ait une conformité parfaite entre le 
Grec 6c le François. Les autres nous paroiflènt 
bifarres , & peu s’en faut que nous ne ies pre- 
nions pour le jargon d’un Suiffiê, qui , en écor- 
chant le François , réduit dans fon baragouina- 
ge prefque tout à l’infinitif. 

Comme rien n’eft plus arbitraire dans les 

Lan- 
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Langues, que la maniéré de s’exprimer, chacun 
a raifon de fon côté ; mais , fi l’on veut exami- 
ner régulièrement ces maniérés differentes tic 
s’exprimer, 8c en juger fur l’image p!usou moins 
vive qu’elles prefèntent à Pefprit , il eft évident 
que la phrafe Grecque l’emporte fur la nôtre; 
8c que/e mourir , levivre, le fuir , 8c /e craindre , 
forment une idée plus forte 8c plus marquée, 
que ne peuvent faire ces termes , la mort , la 
vie, la fuite 8c la crainte. Ces fubftantifs n’ont 
qu’une lignification abftraite , qui ne reprefente 
que fous une idée Metaphyfique les aéfions, ou 
les pallions qu’elles expriment. Les Infinitifs au 
contraire Subffantifs, pour ainlidire, par l’arti- 
cle qui les commande , réalilent en quelque lor- 
te } les pallions , ou les aélions qu’ils nous pei- 
gnent. Quand on nous dit, la mort , la crain- 
te , cela ne forme en nous qu'une idée vague 8c 
indéterminée , qui n’a point de fubfiftance : Au 
lieu que , le mourir , le craindre , nous font lâ 
peinture d’un homme mourant , d’un homme 
allarmé , effrayé’, 8c nous préfentent une idée 
qui a du corps , 8c qui par là , s’imprime avec 
bien plus de force. La première façon de s’ex- 
primer ne pâlie qu’à l’efprit; celle-ci fâifit l’ima- 
gination : Faculté , à laquelle il faut d’autant 
plus aflèrvhr les exprelïions , que nous ne conce- 
vons rien que dépendamment de fon miniftere; 
de forte que , quand l’expreffion ne nous four- 
nit pas une image véritable nons y fuppléons 
par une image faulïè. Ainfi, quand on dit , la 
mort ; nous nous répréfontons un Iquélette dé- 
charné, tel qu’on en voit dans les tableaux; mais 
pourtant, un fquélette qui marche, qui agit, 8c 
que nous fuppofons vivant fous la figure d’un 

F 4 mort: 
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mort. Idée fauflè , à laquelle notre imagina- 
tion a recours , faute de trouver dans l’expref- 
fien qu’on lui préfente , de quoi en former une 
véritable: Au contraire» cefeul mot, le mourir, 
nous fait un tableau naturel d’un homme qui 
meurt ; on croit le voir au milieu des horreurs 
de ce cruel état: 11 cft aux abois* il jette le der- 
nier foûpir. Image réelle 8c d'autant plus éner- 
gique, qu’elle ne repréfente rien que de vrai, 8c 
que de conforme à ce qui fc voit tous les jours. 
Si l’on y prend garde , ce qui fait la différence 
d’un ftile froid, 8c d’un ftile vif 8c animé* c’eft 
que le premier ne donne rien , ou prefque rien 
à l’imagination* au lieu que l’autre lui parle tou- 
jours. Avec le premier , elle peine 8c ne fait 
ibuvent, quelle teinte donner au tableau qu’il lui 
faut tracer dans notre efprit, au lieu qu’aVec l’au- 
tre , elle trouve fes objets fi bien deflinez. 8t û 
bien arrêtez dans les termes qui les expriment, 
qu’il n’y a pour elle que de l’agrément à les 
peindre. 

• Mais , quelle confêquence prétens-je tirer de 
l'ufàge Sc de la pratique des Grecs, dans ces for- 
tes d’infinitifs traitez à la maniéré des Subftan- 
tifs ? Que cela fe faflè dans une Langue; eft-ce 
une raifon de conclure , que la même chofè fe 
puiflè faire dans une autre , 8c dans la nôtre en 
particulier ? Non pas précisément ; car, chaque 
Langue a les uiages ; mais au moins, cela m’au- 
torife-t-il à expliquer par analogie à la phrafè 
Grecque , ce que nous avons d’approchant dans 
la phrafe Frau^oifè. 

Je fuis d’autant plus en droit de le faire , que 
notre phrafè , en bien des choies , fernble avoir 
été formée fur la Grecque, C’eft ce qui paroi t , 
> fur 
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far tout dans l’ufige fréquent que nous friions 
des participes , pour lier cnfemble les parties 
d'une Phrafe qui en renferme d’autres : Car, au 
lieu que les Latins , avec les conjon&ions dont 
ils fe fervent , font une cfpéce de circuit qui é- 
nerve la Phrafe -, nous la rendons au contraire 
plus ferrée , 8c plus vive , par le moyen des 
Participes , dont la pratique nous eft commune ^ 
avec les Grecs. Audi y a-t-il bien moins de 
changement à faire dans la conftruâion de la 
Phrafe, en traduifant de Grec en François, que 
du Latin en la même Langue. 

Mais, pour defeendre de ce préjugé général, 2 
quelque chofe de plus particulier } je ferai remar- 
quer , que nnus avons dans notre Langue cer- 
tains Infinitifs, dont l’ufage, à la longue, a frit 
des Noms r 8c qui , à force d'être traitez fur le 
pied de Subftantifs Neutres , fe (ont à la fin na- 
turalifez comme tels. C’eft ainfi que des Infi- 
nitifs, vivre, /avoir vivre, vêtir, boire, man- 
ger, parler * on a fait, en y joignant des articles. 
Tes Subftantifs fui vans : Le manger , le boire, le 
vêtir, le parler , le vivre, 8c le /avoir vivre. Ne 
dit-on pas tous les jours : Cela fe difeerne 8c fe 
connoît au toucher. Quoi de plus connu à la chaf- 
fe que 1 elaijfer courre ? La Bruyere dit, dans l’ar- 
ticle de la Ville: Il /ait un rendez-vous de chajfe , 
il s’y trouve, il eft au lail/er courre. Le lever 8c 
le coucher du Soleil ne fe déclinent-ils pas com- 
me des Noms , 8c felon tous les cas? On dit de 
même , le lever , le coucher , le petit coucher du 
Roi i 8c l’on ne peut pas douter , que tous ces 
mots ne Ibient autant d’infinitifs Subftantifiez 
par l'ufage. Moliere , en les employant 7 en a 
lait des efpeces de Subftantifs tirez du Partiei- 

F y pej 
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pej 8 c comme on dit Au vü 8 c au fâ de tout 
ie monde, il" a mis de la même maniéré, an le- 
vé, au petit couché. 

■ Parbleu je viens du Louvre , oit Cléonte au 
levé. 

Madame, 'a bien paru ridicule achevé. 

Et plus bas vers la fin de la même Scene, 

Moi, pourvu que je puiffe être au petit couché. 

Je n'ai point d'autre affaire ou je fois attaché. 

V 

Mais, on doit regarder cela , comme des ir- 
régularités de langage, telles qu’ils s’en trouve de 
tems en tems dans cet Auteur , quelque habile 
qu’il fait d’ailleurs dans fon art. 

Enfin , fans entrer dans un plus grand détail , 
je luis perfuadé que , qui voudroit fe donner la 
peine de faire la recherche de ces fortes d’infini- 
tifs , en trouveroit bien d’îutres que j’omets 
ici. Je ne craindrai pas même de dire , qu’ils 
font, de leur nature, fi fort dans le goût de no- 
tre Langue, qu’il y a apparence, que le nombre 
en augmentera plutôt qu’il ne diminuera. 

Il y a donc conftamment dans notre Langue, 
comme dans la Grecque, des Infinitifs Subllan'- 
rifs } 8 c quoi qu ? ils n’y foient pas aulïi communs, 
& qu’ii n’y ait que ceux que l’ufage a naturali- 
ièz , qu’on foit en droit de traiter abfblument 
comme tels 5 cependant , il eft vrai de dire que 
tes autres, à certains égards , peuvent être con- 
fierez. fur le même pied , dès qu'ils- font gou- 
vernes par d’autres Verbes , ou par des Adjec- 
tifs, 

Tout 
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Tout Verbe , hors les Verbes Neutres , de- 
mande naturellement à fà fuite , utr-nom qui fblt 
dans fa dépendance , 6c qui fe range à certain 
cas,' fclon l’exigence du Verbe. Mais, fi le Ver- 
i be eft gouverné lui-même, 6c qu’il tienne la pla- 
ce d’un nom à l’égard d’un autre Verbe, ou d’un 
nom ; alors, on- en -en droit de le regarder com- 
me un nom. Or, tels font les Infinitifs dont je 
parle; ils font régis eux-mêmes * comme le fe- 
roit un nom; ils font , par rapport aux Verbes 
ou aux Noms qui les .commandent , la même fi- 
gure qu’un nom pourrait faire. De forte que fi 
on mettoit un Subftantif à leur place , cela ne 
'changerait rien au refte de la conftruéiion; nous 
pouvons donc , au moins en fait de tranfpoii- 
tions , les confidérer comme tels , 6c l’on eft 
d’autant plus autorifé à le faire , qu’il n’y a au- * 

cun de ces fortes d’infinitifs qui ne fe rapporte 
naturellement à quelqu’un des cas dont nous avons 
traité. 

En effets, ces Infinitifs qui font joints à un 
autre Verbe , & quelquefois à un Nom , y tien- 
. nent , ou par une prépofitioti , ou par une par- 
ticule, ou par eux-mêmes immédiatement. S’ils 
y tiennent par une prépofition , c’eft un point 
qui regarde l’article des prépofitions que nous 
avons renvoyé à la fin ; ôc dont nous n’avons 
rien à dire ici. Si c’eft par une Particule , ces 
Particules fi réduifent à deux , qui font la Parti- 
' > cule de, 6c la Particule a. Or je prétens , que 
la Particule de , eft à l’égard de l’Infinitif auquel 
elle eft attachée , la marque 6c l’article d’un Gé- 
nitif ou d’un Ablatif , n’importe lequel; 8c que 
la Par ticule à , eft l’article qui déiignc un Datif: 

Que fi les Verbes fans être féparez, par aucune 

F 6 Par- 
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Particule , a , qui devient article à leur é£ard , 
comme à l’égard des Noms. 

Pour ce qui eft des Infinitifs , qui font joint9 
immédiatement par eux-mêmes , aux Verbes dont 
ils dépendent i rien ne reflèmble mieux à la conf- 
tru&ion des Accufàtifs: c’eft- à- dire, que ces In- 
finitifs font à l’égard du Verbe auquel ils tien- 
nent , dans la même dépendance où eft un Ac- 
cuiàtif à l'égard d’un Verbe qui exige ce cas. 
Comme cet Acculàtif n’a point d'article , aufli 
l’Infinitif n’en a point. La dépendance dans l’un 
& l’autre eft abfolument immédiate. Qu’on di- 
fe: Je ne prétens point aller , ou je ne prétens point 
cela y c’eft le même régime dans les deux Phra- 
fes. L’infinif aller , figure à l’égard du Verbe, 
je ne prétens point , de la même maniéré que le 
Pronom cela -, & comme ce Pronom eft incon- 
teftablement un Acculàtif , aufli , ^Infinitif, al- 
ler, doit-il être regardé for le même pied. Je ne 
parle point des Infinitifs qui pourroient fe rap- 
porter au Nominatif, parce qu’ils font rares j 
comme fi on difoitj Prétendre cela, eft très-mal 
fait a vous. Il eft vifibîe que cet Infinitif pré- 
tendre , tient ici lieu de Nominatif à l’égard du 
Verbe, eft mal fait , & qu’en Grec, il auroit fon 
' article de Nominatif ; il faudroit donc, s’il s’en 
trouvoit , raifonner de ces fortes d’infinitifs, 
comme des Nominatifs de Noms. 

Au refte, je n’examine point , fi tous ces In- 
finitifs que je raporteà difterens cas, peuvent ê- 
tre pris réellement pour les cas aufqucls je les 
rappelle ; c’eft une difcuflion qui n’eft point de 
mon fojet , & que je renvoyé aux Grammai- 
riens: Tout ce que je prétens, eft que, par rap- 
port aux tranfpoiitions que je traite , on doit les 
F 7 coa- 
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confiderer fur le pied des cas qu’ils repréfentent, 
félon moi j c’eft-à-dire que , foit que les Infini- 
tifs précédez de l’article de , défignent un Géni- 
tif, un Ablatif, ou qu’ils ne le.défigpent pas, on 
doit dans la tranfpofition , les traiter de la même 
maniéré que s’ils étoient réellement des Génitifs, 
ou des Ablatifs -, êc. ainfi de ceux qui repréfen- 
tent d'autres cas. Et "quand je dis qu’on doit les 
traiter de la forte, ce n’eft pas une régie que j’é- 
tablis de mon chef, c’efi: i’ufâge que j’expolè; 
je décide de ce qui fo doit pratiquer , fur ce qui 
fo pratique ; je vais le juilifier par des exemples 
qui feront voir: Que, ces fortes d’infinitifs fui* 
' vent effectivement , par rapport aux tranfpofi- 
tions , les mêmes régies que les cas qu’ils repré- 
fentent. ■ 

SVITE DE V EXAMEN 

des Infinitifs. 

Où l’on montre, 

JÔho'ils fuivent dans la tranfpofition , .Us 
memes régies que les cas auf quels 
ils fe rapportent. 

D E s qu’il eft prouvé que les Infinitifs qui 
font régis par un Verbe, ou un nom , fo 
rapportent à quelques-uns des cas des noms } il 
s’enfuit par une conféquejicc naturelle , qu’ils 
. doivent garder dans leur tranfpofition, les mê- 
mes régies , que les cas des Noms qu’ils repré- 
fentent, 6c auxquels ils fê rapportent. Auffi, les 
gardent- ils en effet, 2c leur uniformité avec les 

Noms 
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Noms fur ce point, eft une nouvelle preuve du 
rapport naturel qu’ils ont enfemble : De forte 
que fur ce principe, on peut fort bien raifonnes 
ainfi. Si les Infinitifs fe rapportent aux cas des 
Noms , iis doivent garder les mêmes régies que 
' ces cas , dans leur trîfnfpofition ; & s’ils gardent 
les mêmes régies que ces cas, il eft évident qu’ils 
fè rapportent naturellement aux cas dont ils fui» 
vent les régies. Or eft-il, qu’ils gardent les mê- 
mes régies que les cas aufquels ils fè raportent j 
* c’eft ce que j’ai maintenant à prouver. Et, 
comme en traitant de la tranfpofition des cas 
des Noms, j’ai commencé par le Datif, je 
garderai ici le même ordre dans le parallèle que 
je vais faire, & commencerai par les Infinitif* 
qui fè rapportent au Datif. 

TA R ALLELE 

De la tranfpofition des Datifs , avec 
celle des Infinitifs qui font précédez, 
par la particule , ou article > à. 

J E crois devoir, pour plus grande clarté, 
mettre d’abord fous les yeux , les deux fortes 
de conftruétions dont je fais le parallèle. Sup- 
pofbns donc ces deux Phrafes : Je m'occupe au 
jeu , & je m’occupe ajouer. l>a première eft u- 
ne conftruélion de Datif: La fécondé, eft une 
conftruétlon d’infinitif, précédé par la particule 
à. Il eft évident que la féconde fe rapporte en- ' 
tierement à la première, comme je l’ai montré, 

. . 6c que l’Infinitif, dans cette fituation, tient lieu 

4’un 
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d’un Datif. 11 doit donc fuivre les mêmes erre- 
mens dans fa tranfpofition , & il les fuit effecti- 
vement. i . 

Quel eft l’ufàge, par rapport au Datif? C’eft 
que de lui-même, il fè prête fans répugnance à 
la tranfpofition. 

Or , il en eft ainfi de l'Infinitif précédé de la 
particule, à. Racine dit: 

A prendre ce détour qui Vauroit fû forcer. 

A&e 4. Scene 1. 

L’Infinitif prendre, avec la particule a, tient 
lieu dans cet exemple, du cas du Verbe & du ’ 
cas défigné par l’article à, qui devient effective- * 
ment article à fon égard, & le conftitue en quel- 
que forte, Datif: Et quoique Racine n’ufepas 

toujours de tranfpofition , à l’égard de ces for- 
tes d’infinitifs ; cela n’empêche pas qu’il ne pût 
enufèr, & que même, quand rien ne s’y oppo- 
fe d’ailleurs, le Vers n’en eût meilleure grâce. 
Il dit par exemple, t 

four me faire , Seigneur, confentir à vous voir. 

ACtc 1. Sc. 2. 

Il fèroit difficile de faire de tranfpofition dans 
ce Vers, à caufe des trois Infinitifs , faire , con- 
fentir, voir, qui concourent enfemble, & dépen- 
dent l’un de l’autre j mais, pour montrer que la 
difficulté ne vient point de la part de l’Infinitif 
Datif, & qu’il a même meilleure grâce en Vers, 
quand il eft tranfpofé } fuppofons que le Vers 
foit ainfi-. 

I 

- . s U 
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Il ne peut cependant confcntir a me voir. 

Il n ’y a point de tranfpofition dans ce Vers. 
Eflàyons d’y en mettre, en changeant. le Vers de 
la maniéré fuivante: 

Cependant à me voir il ne peut confentir. 

Il n’y a perfonne qui ne fente , que ce fécond 
Vers acquiert, par le moyen de la tranfpofition, 
une grâce & une noble fie que le .premier n’avoit 
pas. Racine dit. 

Tandis que tout t’occupe à me perfécuter. 

Aét. 3. Sc. x. 

On pourroit dire aufli: 

A me perfécuter tandis que tout' s’occupe. 

Je n’approuverois pourtant pas trop cette der- 
nière tranfpofition , a caufc du dérangement de 
la conjonâion , tandis que, qui figure mieux au 
commencement de la Phrafe,- mais, file Vers 
fê trou voit de la maniéré fuivante: * 

Tout le monde s’occupe à me perfécuter. 

Il eft fur qu’il ne deviendront que meilleur, 
en tranfpofànt l’Infinitif, comme je vais le 
faire : 

A me perfécuter tout le monde s’occupe. 

11 s’enfuit de là, que ces Infinitifs précédez de 

i * ' l’ar- 
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l’article à , fe prêtent aufti naturellement à la 
tranfpofition , qu’un Datif même* 8c que, quand 
il s’y trouve de la répugnance, elle ne vient ja- 
mais, non plus qu’à l’égard des Datifs, purement 
de leur part. C d à quoi il faut faire beaucoup 
d’attention dans les tranfpofitions où l’on trou- 
ve de la difficulté, 8c l’on doit examiner, fi cet- 
te difficulté 8c cette réfiftance vient de la tranf- 
pofition même, ou de quelque obftacle acci- 
dentel: Mais, comment foire cet examen? Le 
voici; changez la , tournure du Vers, 8c n’y 
confervez que. la tranfpofition. Si vous trou-, 
vez une ‘maniéré de l’employer , fons qu’elle 
ait rien de rude; ce fera une preuve que la dif- 
ficulté ne vient pas de fa part. En voici un ex- 
emple. - Racine dit , 


Ne fongex. maintenant qu’à répondre à ma fla- 
me. ' ' 


A61. 4 * Sc. 4 * 


De la maniéré que ce Vers eft conftruit , il 
eft certain que, fi on n’y change rien , de 
quelque côté qu’on le tourne , il n’y a pas 
moyen de tranfpofer l’Infinitif répondre ; mais , 
fi on en retranche la négation qu’il renferme, 
8c que j’appelle négation de rcftri&ion, qui 
traîne toujours un q«e après elle, la tranipofi- 
tion fe fera avec les mêmes Verbes , fitns aucu- 
ne difficulté. Ainfi l’on pourra dire: 


A répondre à nos vœux il eft tems de fonder. 


Que , s’il refte encore quelque dureté dans 
cette tranfpofition^ elle vient moins de la tranf- 
, . 1 poli- 
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• . pofition même, que des deux Datifs, qui font» 
à répondre, à nos voeux ; lefquels deux Datifs 
caufent une forte d’arnbiguité , en ce que tous 
deux pouvant le rapporter au Verte fonger, on 
ne fait d’abord , s’il faut entendre , fonger à ré- 
pondre, ou bien , fonger à nos voeux. Cela eft fi 
vrai, que, fi au lieu du Verbe répondre , qui 
' exige un Datif après lui, nous en mettons un 
autre qui demande un Accufàtif, la tranfpoft- 
tion n’aura plus rien de , forcé. En voici la 
preuve. * . . i. 

\ 

A défendre nos droits il eft tems de fonger. 

Cette remarque au refte, fort encore à juftifier 
l’exadtitude du parallèle entre le Datif St l’Infi- 
nitif précédé de la particule, ou article à-, puif- 
que la même difficulté fc trouveroit à l’egard 
d’un Datif. Car , fuppofons qu’au lieu de dire , 
comme dans le Vers de Racine rapporté ci-def- 
fus. Nefongex. qu‘k répondre, il y ait, nefongex, 1 - 
qu’au coup j la tranfpofition fera aufli impratica- 
ble avec ce Datif , qu’elle l’eft avec l’Infinitif, 
comme on peut le voir daps le vers fuivant. 

/ 

N » ' » . 

Ne fongex. maintenant qu’au coup qui nous 
menace. 

Retranchons la négation avec le que, qui en 
fait une partie; alors, les deux termes fe tranfi- 
paieront fans violence, en difânt; 

t \ ' « 

Au coup qui nous menace il eft tems de fonger . 

La répugnance à la tranfpofition, dans le Vers 

de 

, * 
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de Racine, ne vient donc point de la part des 
Verbes , ou de la nature de la tranfpolition mê- 
me, ni. même de la négation feulement ; mais 
du cara&ere particulier de cette négation, qui 
eft liée néceflàirement avec le que qu’elle exige 
après elle, 8t qui y fait une reftriction; car, 
avec une négation fimple , la tranfpolition pour- 
rait fort bien fe pratiquer , comme le prouve 
l’exemple fuivant. 

Aux malheurs de nos tems, ne fongtx plus. 
Seigneur, 

Mais, pourquoi cette autre efpéce de négation, 
que j’appelle de reflriétion , met -elle obftacle à 
la tranfpofition ? En voici la raifon. C’eft que 
cette négation renferme deux parties : La pre- 
mière, qui confifte dans la particule ne, mar- 
que une exclufion generale, 8c la féconde, qui 
confifte dans le que, cftun correétif qui met une 
exception , ou une reftridfcion à cette exclufion 
générale. Or, cette reftri&ion, cette exception 
luppofe l’exclufion quia dû précéder; 8c comme 
cette première partie, c’eft-à-dire le ne exclufif, 
eft toujours attaché au Verbe qui gouverne; 8c 
que la fécondé partie, c’cfb-à-dire le que, tient 
néceflàirement à l’Infinitif qui eft gouverné , il 
s’enfuit que cet Infinitif ne doit jamais paflèr 
\ avant le Verbe dont il dépend; 8c dès lorsi il 
'ne peut y avoir de tranfpofition. 

Si l’Infinitif n’e'toit jamais gouverné que par 
un Verbe; ce que nous avons dit jufqu’ici fur fà 
tranfpofition , pourrait fuffire. Mais , comme 
ce même Infinitif dépend quelquefois d’un ad- 
je&if, il nous refte encore a décider de fa traof- 

polx- 
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pofition à cet égard. Voici des exemples de l’In- 
finitif gouverne par un adjedtif. Prêt à partir , 
prompt à parler. Ardent a combatte, enclin à 
blâmer. Emprejfé » fervir , diligent a fuivre. Ac- 
coutumé à bien faire. Entre ces adjeétifs, il y 
en a d’une, de deux , de trois 8c de quatre fylla- 
bes ; 8c j’en rapporte exprès de ces differentes 
efpéces; parce que le nombre des fyllabes fert 
quelquefois à faciliter 8c à adoucir la tranfpofi- 
tion. 

Il faut donc commencer par appliquer ici , ce 
qu’on a dit des adje&ifs dans la tranfpofition du 
Datif; c*eft-à-dire que , lorfque cet adjeélif fait 
partie d’un Verbe, étant ou participe lui-même, 
ou formé fur un participe; 8c lorfqu’il eft joint 
à un Verbe, la tranfpolition fe fait fans peine: 
Ainfi l’on peut dire : 

A gagner des combats ce Prince accoutumé. . 

A fervir fes amis diligent, emprejfé. 

Quand même il arriveroit, que les deux ter- 
mes. tranfpofez fe trouveroient dans le même 
hémiftiche, la tranfpofition ne laiflèroit pas de 
fe lbuffrir» comme fi on difbit: * 

Dans la paix, dans la guerre, a fervir emprejfé. 

Mais, comme nous l’avons remarqué dans 
Fexamen de la tranfpofition , par raport aux cas 
des noms; ce que le dérangement des termes 
tranfpofèz fait, nécelîàirement -influer de ru- 
deflë dans la tranfpofition, s’adoucit toujours, 
à proportion de la diftance qu’on met entre ces 
termes. 
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/ Il s’en faut bien , que les autres adje&ifs qui 
ne font point émanez d’un Verbe, fe prêtent 
auffi facilement à la tranfpofition } c’eft ce qu’on 
remarquera infailliblement dans les deux exem- 
ples que je vais raporter, 8c où il n’y aura d’au- 
tre différence , que celle des deux Adje&ifs, 
dont l’un eft participe 8c l’autre ne l’cft pas. Les 
voici: 


’ Mais , a répondre accoutumé > 

Je pris auffi-tôtla parole. 

Mais, à répondre diligent ; 

Je pris auffi- tôt la parole. 

Il me paroi t que la tranfpofition , dans le pre* 
mier exemple, n’a rien qui faflè peine, au lieu 
qu’elle a quelque chofe de forcé dans le fécond ; 
8c, afin qu’on ne s’imagine point que, Tavanta» 
ge que l’un a fur l’autre, vienne de ce que ce 
terme,, accoutumé , a quatre fyllabes , ce que 
j’avouë qui ri’y nuit pas, 8c de ce que, diligent , 
n’en a que trois ; voici un exemple où objliné , 
qui n’eft que du même nombre de lÿllabcs fi- 
gure auffi bien que, accoutumé . 

L’Ingrat a fe taire objliné. 

Ecouta toûjours mes reproche?. 

La différence ne peut donc venir que, de ce 
que l’un eft participe, 8c l’autre ne l’eft pas: 
Mais, pourquoi cette qualité de participe faci- 
lite-t-elle la tranfpofition f C’eft , parce^ qu’elle 
ôte toute équivoque, ou du moins toute incer- 
titudej Sc voici comment. 

Tout participe d’un Verbe a un régime déter- 
miné ^ 
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miné, qui eft le même que celui de Ton Verbe j 
de forte que , li le Verbe exige après lui un Da- 
tif, le participe l’exige de meme. 

Ainti , dès qu’on dit: S'accoutumer a quelque 
ebofe: Je m’objtine a dire , à faire -, on dit aulli , 
accoutumé d quelque ebofe-, objltné À dire , à faire. 
D’où ils s’enluit, qu’on ne peut pas douter, que 
le Datif qui a précédé, ne dépende de ce parti- 
cipe -, parce que c’eft Ion régime propre. En 
effet quand après cet Infinitif Datif, à répondre, 
je trouve le participe, accoutumé ; la dépendan- 
ce néceflaire , où eft cet Infinitif à l'égard du ' 
participe, fixe la conftruttion , 8c détermine mon 
efprit. Je vois que ce Datif qui précédé , de- 
mande un nom ou un Verbe qui le gouverne $ 

, je trouve dans le participe qui luit, un Adjc&it 
qui exige ce Datif -, je conçois donc lins peine, 
que l’un eft fait pour l’autre } 8c que quand on < 
dit: A répondre accoutumé, cela lignifie, accou- 
tumé d répondre. 

. Il n’en va pas de même à l'égard d’un Ad- 
jeétif, qui ne fait point partie d’un Verbe, 8c 
qui, ni par raport à un Verbe, ni par lui-mê- 
me , n’a aucun régime déterminé. Diligent > 

Î >ar exemple, fe peut prendre abfolument ; Se 
'on peut dire, cet homme ejl diligent, fins mar- 
quer à quoi il eft diligent. Quand je dis : A ré- 
pondre diligent) cet Infinitif Datif, d répondre, 
exige quelque terme qui le gouverne ; mais com- 
me, diligent , peut être pris dans un fins abfolu, 
il n’eft pas fur que ce loit à lui que le Datif fe 
' raporte, 8c que cela fignifie, diligent d répondre : 
De forte qu’il refte toujours quelque incertitude 
dans l’efprit, qui balance, s’il doit raporter, ou 
non, le Datif à l’Adjeéfif. 

' Mais , 
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Mais, n’eft-ce pas aflcz, pourra-t-on me dire» 
que cet Adje&if demande quelquefois le Datif 
après lui ? Car, dans ce Vers; 

h 

Mais , a répondre diligent. 

Comme le Datif, à répondre, paflc le pre- 
mier, il annonce après lui un mot qui doit le 
gouverner} 8c dès que l’Adjeâif qui fuit peut 
le raporter à ce régime , n’a-t-on pas lieu de 
conclure qu’il s’y raporte effe&ivement dans 
cette Phrafè, 8c qu’elle lignifie , diligent a ré- 
pondre ? 

Je répons à cela » que ce raport accidentel & 
contingent tie fuffit pas tout-à-fait, 8c que, pour 
ôter tout embaras , il faut qu’il foit néceflàire 
8c réciproque} tel qu’il eft à l'égard de l’Adje&if 
participe. C’eft-à-dire que , comme Je Datif 
exige néceflàirement un Verbe ou un Adjeéfif 
qui le gouverne, il faut que le Verbe ou l’Ad- 
je&if exige néceflàirement un Datif après lui. 
Tels font ies Adjeétifs participes. Dans le Vers, 
par exemple , 

Mais à répondre accoutumé. 

Le Datif, à répondre, exige néceflàirement, 
8c fuppofe un mot tel qu’accoutumé , dont il dé- 
pend.. Ce Participe accoutumé , exige de Ion 
côté un Datif tel qu’à répondre. Ainfi, la liaifon 
eft égale de part 8c d’autre , Sc le raport eft ré- 
ciproque. Il ne l’eft pas de même dans cet au- 
tre vers, 

Mais à répondre diligent ; 

parce que le Datif, à répondre , exige bien un 

Verbe, 
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Verbe, ou un Adjeétif, tel que diligent, mais» 
diligent, n'exige pas un Datit tel qu'à répondre; 
puifque cet Adjeétif peut fe prendre dans un 
ièns abfôiu, & fans régime. Par où l’on voit, 
que ce qui fait que la tranfpofition eft naturelle 
à l’égard de l’un , 8c qu’elle eft forcée à l’égard 
de l’autre, ne vient que du plus ou moins de 
liaifon, que le terme qui gouverne, 8c celui qui 
eft gouverné , ont enfemble. 

Il doit donc demeurer pour confiant que, par 
raport à la tranfpofition , l’Adjeétif Participe n'a 
d’autre avantage fur l’Adjeétif qui n’eft point 
émané d’un Verbe, finon, que le premier exige 
nécefiairement un Datif, 8c que l’autre ne le de- 
mande qu'accidentellement, 8c en certaines ren- 
contres. Et, quoique dans ce que je viens de 
dire fur ce point , je puifïê me flater d’avoir 
prouvé fuffilamment la chofe , je vais tâcher 
par un parallèle qui me paroît décifif en cette 
matière, d'en rendre la preuve encore plus fen- 
iible 8c plus complété. 

Jefuppofè pour cela, deux vers où ces deux 
Adjeétifs , ardent 8c enclin , foient tranfpofez. 
Voici les deux vers. • • 

Ce cenlèur à blâmer ardent. 

Ce cenlèur à blâmer enclin. 

11 n’y a, comme on voit, d’autre différence' 
dans ces deux vers * que celle qui vient des deux 
Adjeétifs diffèrens, qui terminent l’un 8c l’au- 
tre. i . t : v-' > ; 

. Ainfi, la tranfpofition eft la même, 8c- dans . 
le même degré de diftance; c*eft-à-dire , que les 
Adjeétifs font également éloignez des' Datifs, 
dans l’un 8c dans l’autre de ces deux vers. 

Tome II, 6 Or,’ 
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O/ , pour peu qu’on ait d’oreille , on convien* 
dra que la première de ces deux tranipoiitions 
a quelque choie de forcé} 8c que la feconde au 
contraire, ,eft affez. douce, 8c n’a rien qui cho-- 
que. Et, afin qu’on ne croye point que ce qu’il 
y a de rude dans cette première tranlpolition, 
vienne de la rencontre des r. r. dans ces deux 
termes , à, blâmer ardent ; je vais ici en fubfti- 
tuer d’autres de même nature, où le même in- 
convénient ne fe trouvera pas. 

. •! Ce héros à foujfrir confiant ; 

la tranfpofitiori eft la même dans ce vers, que 
dans celui où entre, à blâmer ardent ; 8c elle eft 
autant forcée dans celui-ci, que dans l’autre. Au 
contraire, dans le vers fuivant , 

Et ce Prince h punir enclin , 

la tranfppfition eft auffi douce, que dans le vers 
à blâmer enclin. Ainfi, l’Adjedh'f enclin, fe tranf- 
pofe lans peine; 8c les Adjeâifs, ardent 8c‘ conf- 
iant, répugnent à la tranlpofition. Pourquoi ce- 
la, puilque l’Adje&if, enclin , n'eft pas plus Par- 
ticipe que les deux autres? 

Cela eft vrai; mais cet Adjeétif, enclin, ûns 
être Participe , a la même prérogative que les 
Participes, 8c par conlèquent il a droit de fuivre 
leur marche.' -Car, ce qui fait que les Adjeéti fs 
Participes peuvent être tranfpolés, ce n’eft pas 
précifëment, parce qu’ils font Participes; mais 
parce que comme tels, ils ont un régime nécef- 
foire: Parexempde, le Participe accoutumé , de* 
mande après lui un Datif : L’on ne dit point,' 
accutumé , dans un leris abfolu ; mais rélative- 

.... : ment 
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ment à quelque chofe. De forte que , fi Ton 
dit de quelqu’un: il efi accoutumé, cela ne ligni- 
fie rien, à moins qu’on ne dilc à quoi. Or, il 
en eft tout de même de ; l’Adjc£Hf, enclin , qui 
exige neceflaircment un régime après lui. Qu’on 
diiè: Cet homme ejl enclin-, on demande à quoi? 
Il fuppolè donc néceflairement un Datif qui lui 
efi attaché , 8c fans lequel il ne làuroit aller ; 8c 
par confequcnt, le raport efi réciproque de part 
8c d’autre: Au lieu que les Adjc&if s, ardent, cçnf- 
tant , 8c femblablcs , le peuvent prendre dans un 
i'ens ablolu , 8c que quand on dit; cet homme ejl 
anlenf, cet homme ejl confiant , cela fait un lens 
fini 8c régulier: L’elprit efi content, 8c n'exige 
rien de plus. 

Voici pourtant, car il ne faut rien dilfimuler,' 
un Adjeélif du même caraétére que l’AdjeéHf, 
enclin , 8c qui cependant, ne peut être tranlpole. 
C’eft l’Adjc&if , fujet. Cet Adjc&if demande 
néceffairement , au ui bien qu’e?w7i», un Datif a-, 
près lui; car, fi l’on dit de quelqu’un, il efi fu- 
jet-. On demande à quoi? Les deux Adje&ifs 
lignifient d’ailleurs , à peu près, la même chofei 
fi ce n’eft, qu 'enclin , peut le prendre quelque- 
fois en bonne part, au lieu que fujet, ne le prend 
jamais qu’en mauvaile part, 8c défigne toujours 
une mauvaile habitude. Tout paroît allez égal 
d'ailleurs, 8c cependant, l’un le tranlpole, 8c 
l’autre ne fc tranfpolè point. On dit , 

Ce cenlèur a blâmer enclin. 

Et l’on ne peut pas dire , 

Ce cenlèur a blâmer fujet . 

, , , j . t 

Pourquoi cette différence? Le voici. Ce» 
G x deux 
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deux mots, enclin & fujet , font tous deux égaux 
en qualité d’Adjeétifs? Mais il y a, à l’égard de 
ce dernier , une particularité qui ne fe trouve 
pas dans l'autre , 8c qui, fuivant le principe gé- 
néral que j 'ai établi pour les tranfpoiïtions, met 
obftacle à celle-ci. C’eft que le terme, fujet, 
eft commun à un Adjeâif , 8c à un Subftan- 
tif. On dit, il eft Jujet à ce défaut; voilà l’Ad- 
jeétif. J'ai fujet de me plaindre. Je traite ce' 
fujet. Le fujet d’un Prince. Voilà le Subftantif 
pris en differens fens. Or, quand en tranfpo- 
(ànt, on dit.* 

Ce cenièur k blâmer fujet; 

On ne fait, fi, fujet, eft là un Adje&if, qui 
régifle» à blâmer , ou un Subftantif qui foit ré- 
gi lui-même par ce Verbe pris dans une lignifi- 
cation aâtive. Il eft vrai, que fi, au lieu du 
Verbe blâmer , qui peut fe prendre , ou aâive- 
ment , ou neutrement , l’on met dans le vers 
un Verbe purement Neutre, tel que mentir, 8c 
qu’on dife; 

Ce hâbleur à mentir fujet. 

la tranfpofition fera moins forcée , mais elle 
peinera toujours l’efprit, par une forte d’incer- 
titude où.elle le laiflèra, fi ce terme eft là , com- 
me AdjeéHf ou comme Subftantif. Ainfi , Je 
raport entr’eux n’eft plus néceflàire, lèlon que 
nous avons dit plus haut , qu’il falloit qu’il le 
fût. L’Infinitif Datif, k mentir, exige abfolu- 
merit un terme qui le gouverne; mais le terme, 
fujet , n’exige de fon côté ce Datif, que condi- 
tionnellement; c’eft-à-dire, en cas que, fujet , 
foit Adjeétif. Ainfi, le raport n’eft point ega- 
lement 
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lement nécelîàire, 8c certain de part 8c d’autre: 
Ce qui fuffit pour interdire la tranfpofition , que 
le moindre obftacle déconcerte. Car , comme 
toute tranfpoiition fait déjà, par elle-même, une 
forte de violence à la conllruétion naturelle 
qu’elle dérange ; le moindre embarras qu’on 
ajoute à ce dérangement , met nécelîàirement 
de la confufion dans la phrafe, 8c corrompt par 
confequent, tout le mérite 8c l’agrément de la 
tranfpoiition. 

Après avoir parlé des Adjeéiifs de plulîeurs 
fyllabes, qui peuvent avoir après eux un Infini- 
tif Datif, il me relie à parler des Adjeélifs mo* 
nofyllabes qui demandent le même régime. 
Tels font , prompt , prêt , 8c femblables , s’il y en 
a. On dit, prompt a partir, prêt à/ervir. Peut- 
on dire aufix, entranlpolànt, à partir prompt , à 
tenir prêt. Non fans doute. Car , outre qu’ili 
ont le même défaut que les autres Adjedlifs non 
dérivez d’un Verbe , dont j’ai parlé ci-deflus j 
c*clt-à-dire, qu’ils peuvent être pris dans un fens 
abfolu, 8c qu’ils n’exigent point nécelîàirement 
de régime après eux ; ils n’ont pas d'ailleurs 
allez de volume, ni allez de corps, pour pou- 
voir fo foûtenir tout-lêuls. Aufli , Racine les 
joint-il pour l'ordinaire , immédiatement à. leur 
régime qu'il met à leur fuite. 

Us lavent que fur eux prêt à fe déborder , 

Ce Torrent, s’il m’entraîne, ira tout inonder. 

A£t. III. Sce. 1, 

D’un Camp prêt à partir wons entendez les cris. 

- Ibid. Sce, y. 

, G 3 Qui 
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Qui prêts h s’irriter contre le moindre obftacle, 

Aét. IV. Sce.i. 

Tandis que mes Soldats prêts a fuivre leur Roi. 

Ibid. Sce.4. 

Ces fortes d’Adjc&ifs ont donc deux princi- 
pes de répugnance, par raport à la tranfpofition. 
Le premier, qui leur eft commun avec d’autres, 
eft, qu’ils n’exigent pas toujours de Datif après 
eux ; le focond , qui leur eft particulier , eft le 
peu de corps qu’ils ont. 

Mais ne peut- on , en aucune maniéré, re- 
médier à ces deux inconveniens? & n’arrivc-t-il 
jamais qu’on puiflê tranfpofer ces Adjedtifs mo- 
nofyllabes avec les Infinitifs Datifs qu’ils gouver- 
nent? Je répons, que cette tranfpofition n’eft 
pas toujours impraticable 8c j’apporte trois 
moyens de la faciliter. 

Le 1. eft, quand on joint cet Adje&if mo- 
nofyllabe, à un autre Adjeétif qui foit propre à 
la tranfpofition Par exemple, prêt a partir, ne 
peut Ce tranfpofer; mais, prêt & déterminé à par- 
tir, fè tranfpofo fort bien, comme on peut en 
juger par le vers fuivant: 

Ce Héros à partir prêt & déterminé. 

Le monofyllabe , prêt , joint à l’adjeâif déter- 
miné, ne fait en quelque forte, qu’un même 
mot avec lui; 8c par cette jonétion, il Ce donne 
du volume, 8c entre dans tous les droits de l’au- 
tre. Or, fi cette union facilite la tranfpofition 
à 1’ égard des adje&if» monofyllabes ; elle la faci- 
litera encore plus , à l’égard des autres qui y ré- 
pugnent par un endroit de moins. Àinii, quoi- 
que 
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que l’adjeétif ; ardent, ne fouflfire point , de lui- 
même, la tranfpofition , comme quand on dit: 

Ce Héros a combattre ardent -, 

il la fouffrira fa ns peine, dès qu’on le joindra à 
un autre qui l’admet, 8c l’on dira très- bien: 

Ce Héros a combattre ardent , déterminé. 

Le fécond moyen eft , quand on joint quel- 
que Verbe à l’adjcélif monofyllabe: Ainfi l’on 
peut dire: 

Le Courier à partir d’abord ft trouva prêt. 

Ne fût-ce même qu’un Verbe auxiliaire, la 
franfpofition n’en ieroit pas moins de mifè. 

Le courier à partir fut prêt. 

Et à plus forte railbn , pour un adjectif de 
deux fyllabcs, comme dans l’exemple fuivant. 

A fatjfrir jufqu’au bout ce chrétien fut confiant 

Or, \'o : ci en quoi ce Verbe facilite la tranfpo- 
fition à l’égard de l’adjeétif, c’eft qu’il lie cet ad- 
jeétif à fou régime; 8c que, d’indifférent qu’il 
étoit auparavant, il le détermine 8c le rapporte 
•au Datif qui l’a précédé. Car, quand on dit: 
A partir fut 8cc. Ce Verbe auxiliaire annonce que 
le terme qui va fuivre , a rapport à ce terme, 
m partir : Ainli, l’efprit s’attend à cela; 8c lorf- 

Î |u’i! trouve enfuite l’aljeétif, prêt, il ne l’envi- 
âge pius que par le rapport qu’il a à ce qui a 
précédé; 8c pour lors, comme il n’y a'plus d’in- 
certitude fur l’état de cet adjeélif , on entend 
aulB clairement cette conflruàion tranlpofée,- 

G 4 Le 
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. » * t 

Le courier a partir fut prêt* 
que cette conftruûion naturelle , 

Le courier fut prêt à partir. 

Le troifiéme moyen qui eft fondé fur la mê- 
me raifon que le iecond , eft , lorsqu'on joint à 
l’adje&if quelque adverbe qui le modifie, com- 
me plus , trop , toujours &c. Car alors, ces adverbes 
annoncent i’adjeétif fiuivant , comme ayant rap- 
port à ce qui a précédé. Ainfi, quand on dit: 

A parler , toujours prorapt } à blâmer toujours 
prêt. 

. • • ' 

Dès qu’on a prononcé ces mots : A parler 
toujours. ... on s’attend que le terme qui va 
fuivre , a rapport au précédent , à blâmer. Ainfi, 
notre efprit iè trouve déterminé, 8c fait à quoi 
s’en tenir. Dès qu’il n’y a plus d’ambiguité, la 
tranfpofition ne le peine plus ; 8c il comprend 
auili bien le Vers tranlpofe ci-deftus, que le mê- 
me tel qu’il fuit, fans tran/pofition. 

Toujours prompt à parler j toujours prêt à mentir. 

J’ài changé dans ce dernier Vers ,1e terme blâ- 
mer, en celui de mentir , pour ôter b rime de 
l’hémiftiche qui fait une for.e de cacophonie. Il 
eft prefque inutile de faire remarquer, que ces 
adverbes font le même effet à l’égard des adjec- 
tifs qui ne font point monofyllabes -, je me con- 
tente d'en apportei un exemple, 

1 

Cen- 
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Ccnfèur à blâmer plus ardent. 

Que Poète habile à bien faire. 

Je ferai feulement obfêrver que, comme lés 
termes monofyllabes ont fouvent quelque chofe 
de rude , quand on les met trop près l’un de 
l’autre; les adverbes monofyîîabes n’adouciffcnt 
pas affez la tranfpolition des adjeCtifs de même 
nature. En effet, celle-ci, a partir trop prompt, 
* partir plus prêt , ne font pas fi douces que ces 
autres; a partir toujours prompt ; à partir toujours 
-prêt. Ainfi, quand on veut tranf^ofer ces ad- 
jectifs monofyllabes, il faut, autant qu’on peur, 
f joindre des adverbes de plufieursfyllabes. Pour 
ce qui eft <jes autres adjeCtifs , qui d’eux-mê- 
mes ont aflèz de corps , cela eft allez indiffé- 
rent. 

Mais quelque bonne que puiffe être cette tranf- 
polition, dans les occauons & avec les ménage- 
mens que nous avons marquez, elle exige en- 
core une précaution , par rapport aux Verbes, 
dont l’Infinitif eft tranfpofé; & c’eft que ce Ver- 
be foit , ou purement neutre , ou que s’il eft 
mixte; c’eft-à-dire, que s’il eft de nature à être 
pris neutrement ou activement , on le détermi- 
ne aCtif dans certaines occafions, en lui joignant 
le cas qu’il exige. Je m’explique. 

Le Verbe, partir, eft purement neutre-, parce 
qu’il ne demande point de ras après lui, & qu’on 
le prend toujours dans un lèns abfolu. On dit, 
il part, il par toit , il eft parti ; 8t frl’on ajoute, pour 
Vienne , pour Rome ; c’eft la particule pour , êc 
non pas le Verbe partir, qui régit ces noms de 
Ville. Je dis la même chofè des Verbes , tnen- 
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tir , aller , -venir , 8c femblables , que j’appelle pu- 
rement neutres ; parce qu’ils ne làuroient être pris • 
que dans une lignification neutre , 8c qu’ils n’ont 
jamais de régime après eux. 

J’apelle, au contraire. Verbes mixtes , ceux 
qui, quoi-qu’a&ifs de leur nature, peuvent être 
.pris dans un fens abfolu & fans régime. Par 
exemple , blâmer , combatte, fiater , tromper, 
font de cette efpece : On dit, blâmer quelqu'un-, 
combatte un ennemi ; fiater & tromper {es amis i 
& alors, ces Verbes lbnt Aârifs. Mais, on dit 
auffi , c’eft un homme prompt â blâmer -, il ejl 
hardi â combatte -, il eftfujet â fiater, â trom- 
per. Et alors , ces Verbes font pris neutre- 
sncnt. 

Or, je dis, que quand on veut tranfpolèr les 
Infinitifs de ces Verbes mixtes, il faut les déter- 
miner à la lignification aétive, en leur donnant 
un cas après eux* ou que fi on les employé dans 
leur lignification neutre, il vaut mieux, en certai- 
nes rencontres, ne les point tranfpolèr. Qu’entens- 
je par certaines rencontres ? C’eft lorlqu’ils peu- 
vent donner lieu à une équivoque. Un exemple 
rendra la chofc plus fenfible , 8c je n’en veux 
point d’autre , que les derniers Vers que j’ai 
pcopofez,. 

Cenfeur â blâmer plus ardent. 

Que Poète habile à bien faire. 

Le Verbe, blâmer, eft pris là, neutrement 8c 
fans régime -, 8c voici en quoi il donne lieu à I*é- 
'quivoque. C’eft que, quand on dit d’abord, cen- 
feur à blâmer, on ne lait, fi cette particule â , 
-défigne un article ou une prépofition j II elle ne 

figni- 
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ifignifie point cenfeur, qu'on doit blâmer , cenfeur 
qui mérité d'être blâmé , auquel cas le Verbe blâ- 
mer, feroit pris dans une lignification neutre, 
<Or cette incertitude peine 8c embarafiè l’efpritj 
8c il vaut roieux kii épargner cet embaras, en 
s’abftenant de la tra.nlpofition, que'de la lui fai- 
re acheter au prix de la moindre perplexité. 

La même difficulté ne ie trouve point avec 
les verbes purement neutres , tels que partir , 8c 
il ne peut y avoir d’équivoque, quand on dit j 

Le Courier à partir fut prêt . 

On pourroit bien ôter l’équivoque à l’égard 
•des Verbes mixtes, en arrangeant le Vers de la 
manière fuivante: 

A blâmer , cenlèur plus ardent. 

, t r 

Mais , on tombe dans un nouvel inconvénient 
par ce dérangement j en ce qu’alors, le Nomi- 
natif cenfeur, peut être pris pour le cas du Ver- 
be blâmer, Confideré activement j comme fi on 
vouloit dire, à blâmer un cenfeur. C'e/i ce qui 
paroi tra encore plus fenfible dans l’exemple lui- 
vant. Supofons qu’on tranfpofe le Nominatif 
.dans ce Vers, 

Un cenfeur a blâmer enclin, 

& qu’on dife , ‘ 

A blâmer un cenfeur enclin. 

* 

Il eft évident que le terme, un cenfeur, pa- 
■toît plutôt Accufatif que Nominatif dans ce 

G 6 Vers * 
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Vers; & qu’on croit, en le lilànt, qu’il s’agit 
de quelqu’un enclin a. blâmer un cenfeur, & non, 
d'un cenfeur enclin â blâmer. 

Mais fi , au lieu de laifler ce Verbe mixte dans 
fa lignification neutre, on le détermine à. fà li- 
gnification iélivc, en lui donnant un régime, 
& en difant , 

A cenfurer autrui Critique plus enclin , 

Que Poëte habile à bien faire. 

Alors, il n’y a plus d’équivoque, parce que 
ce Verbe mixte , cenfurer , eft pris dans une 
lignification aétive ; 2c qu’ayant Ion Accufàtif 
dans le terme autrui, Critique ne peut plus être 
pris que pour le Nominatif d’un Verbe Ibus-en- 
tendu; car, c’eft comme fi on difoit: Critique 
qui eft plue enclin. 

On peut juger par toutes ces'Yemarques, com- 
bien certe tranfpolitbn des Infinitifs régis par 
des noms Adjeflifs , demande ‘de précaution , 8c 
toujours par rapport aux équiyoques qu elle peut 
eau 1er. Audi, faut- il en uler fort iobremenl. 
Defpreaux n’en a point employé dans les Vers 
fiiivants , qui font ks deux derniers de fon Art 
Poétique. 

• | 

Cenfeur un peu fâcheux; mais pourtant né- 
ceiïairer 

Plus enclin à blâmer , que lavant à bien faire. 

Pourquoi n’à-t-il point ufé de tranfpolîtion 
dans ces deux Vers ? Pour plufieurs raifons, i , 
parce qu’il n’étoit pas nécelfaire qu’il y en eût, 
ces deux Vers étant eux-mêmes une tranfpofi- 
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tion , par rapport à ce qui a précédé > C’efl ce 
que je me contente d’indiquer ici, me refcrvant 
à expliquer cela plus au long en fon lieu. i°, par- 
ce qu’il vouloit conferver la grâce de l’Antithe- 
fc dans le dernier Vers, en diiànt dans le même 
ordre , enclin â blâmer. Savant à bien faire. 3°, 
parce que fini liant le Vers precedent, par l’Ad- 
je&if nécejfaire, qui régit iôuvcnt le Datif} s’il 
eût commencé le Vers îüivant par l’Infinitif Da- 
tif, â blâmer , cela aurait fait une équivoque, 
& l’cn n’auroit pas lu, s’il vouloit dire, enclin â 
blâmer. De forte qu'il y a lieu de croire que 
cette raifon 8c celle de l’antithciè a été ce qui 
l’a fait palier par-cielTus une petite imperfeélioit 
qui relie dans le dernier Vers, & qu’il aurait é- 
vitée, en tranfpofànt ces termes, enclin â bo- 
rner. Car, dans la rigueur, on devrait pronon- 
cer, enclin , qui fè trouve devant la voyelle 4, 
comme s’il y avoit encline au féminin} de la mê- 
me maniéré , que divin devant , amour , fe pro- 
nonce, comme s’il y avoit divine i avec cette 
différence neanmoins, que la prononciation fé- 
minine du dernier, ell autorilee de i’ufàge, 8c 
que celle à' encline, pour enclin , ne l’eft pas. Il 
eût pû abfolument ufèr de tranfpofition , fi, an 
lieu dp i’Adje&if nécejfaire, qui cil mixte, c’efl> 
à-diré, qui quelquefois a un régime, 8c quelque- 
fois n’en a pas, il eût mis un Adje&if tel que 
févere, qui ne gouverne rien} en difam, 

. . i Cenfèur un peu févere. 

A blâmer plus enclin , que lavant à bien foire. 

Mais , comme le terme de nécejfaire , fait un 
beau fèns* il a mieux foit de l’employer, que de 

G 7 re- 
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rechercher une tranfpofition inutile en cet en* 
droit, 8c qui ne pouvoit tout au plus, que re- 
médier à la légère imperfc&ion dont j’ai parlé» 
La Raifon dans les Vers, comme dans toutes 
chofes, doit toûjours l’emporter fur tout le refte.. 
, Je m’imagine ici que quelqu’un me demande- 
ra , où j’ai pris que Defpr eaux ait tait toutes ces 
réflexions pour fe déterminer fur la forme qu’il 
devoit donner aux deux derniers Vers de fon 
Art l’oëtique: Et l’on ne manquera pas de dire, 
que, s’il en a fait autant à proportion fur le refte 
de fes Vers j ils lui ont encore plus coûté que 
nous ne penfons. 1 

Que fes Vers lui ayent beaucoup coûté j c’eft 
de quoi on ne doit , faire aucun doute. Tous 
•ceux , qui font un peu pratiqué , favent avec 
quel foin 6c quelle application il les travailloitj 
combien il les limoit St leur donnoit de façons, 
les remaniant St les retournant en tout fèns, & 
tâtant toutes les fituations differentes des termes 
'qu’il mettoit en œuvre. Defpreaux avoit le ge» 
nie 8c la verve Poétique, dans un très-haut de- 
gré* mais la facilité 8c le naturel , en fait de 
verfïffcation , ne répondoic pas au refte ; Et» 
quoi que perfonne, peut-être, n’ait mieux tour- 
né un Vers que lui, il devoit en cela beaucoup 
plus à l’Art qu’à la Nature. Dans Racine 8c en- 
core plus dans Moliere , ce font des Vers qui 
femblent coûter, de genie , & qu’on diroic n’a- 
voir prefque rien coûté à l’Auteur. Tout y eft 
fi naturellement à fa place;» qü’il fomble qu’un 
terme a amené l'autre, 8c que le Poète a tout 
trouvé fous fà main. Je ne dis pas qu’il y 
ait dans leurs Vers moins d’étude 8c de re- 
cherche, que dans ceux de Defpreaux j mais. 
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il y en paroit moins. L’art 8c le travail écha- 
pe au Leûcur dans les Ouvrages des deux au- 
tres} mais il fe fait fentir dans ceux du dernier; 
& il n’y a perfonne qui ne s’apperçoive, en les 
lifant , qu’ils lui ont infiniment coûté. 

Prétens-je prouver par-là , qu'il ait fait for- 
mellement toutes les réflexions que je lui attri- 
bue, au fujet des deux Vers que j’ai citez; 8c 
qu’en compofant , il entrât dans le détail de ces 
. fortes de dilcufîions? Ccft ce que je n’ai garde 
de penfer d’un homme aufli verfé qu’il l'étoit 
dans la Poëiiej mais, de quoi je ne doute point > 
c’dt qu’il n'ait eu, en gros, une partie de ces 
vues. Je ne fais que développer ici ce qui k 
pafle en un inftant dans l’eiprit d’un homme 
qui compofe. Ce ne font pas ces- mêmes ré- 
flexions articulées qui l’ont déterminé; mais, 
les traces de ces réflexions mêmes, gravées 8c 
empreintes dans fon efprit. Tout cela fc fait 
.imperceptiblement , 8c fans qu’on s’en apper- 
çoivc loi-même ; à peu près, comme on lit un 
livre, fans faire attention aux lettres qui le com- 
pofènt ; quoi que réellement aucune ne nous 
•échappe. C’efi par cette réflexion que je finirai 
ce premier parallèle , pour palier à celui des 
.Verbes qui répondent au Génitif, 8c à l’Ablatif 
des noms. 
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PARALLELE 

Ve la tranfpofition des Génitifs ou abla- 
tifs , & de celle des Infinitifs qui font 
précédés par la particule ou article , de. 

A Vant que d’entrer dans le détail de ce pa- 
rallèle , je crois devoir faire obferver une 
chofe qui en marque d’abord la juftefle. Cdl 
eue la même différence, qui fe trouve pour la 
douceur, entre la tranfpofition du Datif 8c celle 
du Génitif ou de l’Ablatif, fc trouve aufli entre 
la préccdenfe qui répond au Datif; & ccile-ci, 
qui répond au Génitif 8c à l’Ablatif. C'eft-à di- 
re , que , comme la tranfpofition de ces deux cas 
a quelque chofe de beaucoup plus rude que celle 
du Datif; auffi, les Infinitifs précédés de la par* 
ticule ou article, de, ne fe prêtent pas, à beau- 
coup près, fi naturellement 8c ii heureufement a 
la tranfpofition, que les Infinitifs précédés de la 
'particule ou article, à, dont nous venons de 

U îîfs’y prêtent néanmoins, ainfi que les Géni- 
tifs ou Ablatifs qu’ils reprefentent , 8c ils fou firent 
ce dé'angemçnt de conftruftion ; mais, iis l’ad- 
mettent avec une forte de répugnance, qui de- 
mande du ménagement 8c de la précaution. 

Ces fortes d’infinitifs précédés de la particu- 
le ou article, de, peuvent être régis, ou par un- 
autre Verbe, comme quand on dit: Il me prejfe- 
d'obéir. Je ne puis me défendre de vous condam- 
ner, Ou par un Adjc&if, comme: Impatient de- 
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partir , glorieux de mourir. On enfin , par un 
Subftar.tif, comme : L honneur d’exécuter. Le 
bonheur de vous voir. 

C’eftpar rapport à ces trois régimes* qu’il faut 
comparer leur tranfpofition avec celle du Géni- 
tif ou de l’Ablatif. Je ne puis rendre ce parallè- 
le plus fènfibie, qu’en oppofànt dans des Vers 
difterens ces Génitifs 8c ces Ablatifs, aux Infini- 
tifs qui les repréfèntent. Je commence par lis 
Infinitifs qui font gouverner par des Verbes. 
Ouvrir les portes du palais, eft une phrafe qui 
renferme une conftruétion de Génitif, puifque 
le dernier mot eft effefHvement un Génitif régi 
par un fubftantif. Il me prejfe d'obeir. Voilà un 
Infinitif, qui, félon la régie que je me fuis faite, 
repréfèntc à la vérité, plutôt un Ablatif qu’un 
Génitif, puisqu’il cft commandé par un Verbe j 
mais, à l’égard de la tranfpofition , c’eft la mê- 
me choie: 8c de même que le Génitif peut le 
tranfpofèr dans le premier exemple, aufli, l’In» 
finitif peut-il fe tranfpofèr dans le fécond» com- 
me on le va voir dans le parallèle des deux Vers 
fui vans, dont le premier eft de Racine, 8c le 
fécond cft formé fur le premier. 

Du palais à ces mots il leur ouvre les portes. 

Ml T H R I D A T E, 

Aét. V. Sc. IV. 

D'obéir à fes loix il nous prejfe aujourd’hui. 

La tranfpofition de l’Infinitif, obéir, dans le 
fécond Vers," fait un aufli bon effet que celle du 
Génitif, palais , dans le premier: Mais, afin que 
le parallèle foit encore plus régulier 8cplusexa^i , 

oppo- 
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oppofbns un Ablatif à un Infinitif gouverné par 
un Verbe. Se défendre de f 'es ennemis, voilà une 
conftruétion d’Ablatif. Se defendre de condamner 
quelqu’un, voilà une conftrudtion d’infinitif qui 
reprelènte un Ablatif. Or , tous deux fe prêtent 
egalement à la tranfpoütion , comme les Vers 
luivans en font preuve. , , . , 

. Gardez-vous de prétendre 

- Que de tant d'ennemis vouspuiffiez, vous défendre, 

Aéf. V. Sc. dern. ' 

». • ** > 

* • • • . Avez-vous dû prétendre 

Que de vous condamner je pûflè me défendre. 

ï < l u a P r ^ s ce parallèle , on ne peut rien 

souhaiter de plus marqué fur l’uniformité par- 
~ e ces deux tranfpoiitions. 

•Mais, lorsqu’il arrive que l’Infinitif eft gou- 
verne par un nom Adjcéfif , il y a des précau- 
tions a p ren dre pour pratiquer la tranfpolitionî 
e elt -a-dire, qu’il faut avoir égard à la maniéré 
dont 1 AdjeéHf eft employé. S’il eft joint à un 
Verbe, alors il entre dans les droits de ce Ver- 
be auquel il eft joint, & avec lequel il .ne fait, 
pour ainfi dire , qu’une même choie. Ainfi, 
quand on dit, il efi doux de vivre, il ejl deux de 
mourir - x l Adjcétif, doux, y fait, en quelque for5 
e, autant partie d’un Verbe, que le participe 

" at » Partie du Verbe dans ces 
phrales j ilejl aimé, il efi haï: & fur ce pied- là, 

î 1 ? re PUgne pas plus à la tranfpofition de l’in- 
ni tif qu’il gouv Crne > q Ue j c f ero j t un autre 

Verbe. Racine a dit • 
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Seigneur , de mes malheurs ce font la les plus doux . 

A£t. 1. Sc. II. 

Voilà une tranfpofition du Génitif. Le Vers 
fuivant nous en fournit une femblable dans un 
Infinitif qui repréfente un Génitif. 

De mourir pour là gloire il me feroit trop doux . - 

Ce n’eft donc point précifément, comme Ad- 
jeftif, que celui-ci fe prête à la tranfpofition* 
mais comme Adjc&if joint à un Verbe -dont il 
fait partie. . - 

En effet, fuppofons un Adje&if indépendant 
d’un Verbe, 8c qui fe fbûtienne par lui-même» 
tel que l’Adje&if content , comme fi on dilbit» 
content de fa victoire , content d’avoir vaincu . La 
trartfpofition ne pourroit gueres fe pratiquer , ni , 
à l’égard du Génitif dans la première phrafe, ni 
à l’égard de l’Infinitif dans la féconde. Ainfi, il 
faudra dire pour l’un , 8c pour l’autre , 

Content de fa viftoire, il pardonne au vaincu. 

Content d’avoir J u vaincre, il pardonne au vaincu. 

Eflàyons cependant, quel effet feroit la tranf- 
pofition , en prenant des termes qui puiffent la 
ménager, 8c qui néanmoins, figurent de la mê- 
me maniéré , comme feroient : Content de fa 
gloire , & content de vaincre. Voici , comme fe 
feroit la tranfpofition dans les deux Vers. 


Do 
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De fa gloire content il pardonne au vaincu. 

Et de vaincre content , il pardonne au vaincu. 

La tranfpofition du Génitif dans le premier 
Vers: De fa gloire content , a véritab ement quel- " 
que choie de rude, 8c qui n’y feroit pas , fi l’Ad- 
jeéHf étoit joint à un Verbe, comme dans le 
Vers fuivant. 

De fa gloire à mes yeux il parut trop content . 

Mais enfin, toute rude qu’elle eflr, 8c meilleu" 
re , félon moi , à lupprimer, qu’à employer; 
elle- eft pourtant beaucoup plus fupportable que 
la tranfpofition de l’Infinitif dans le lècond Vers: 

Ht de vaincre content il pardonne au vaincu. 

Peut-être, lé trouvera-t-il des gens à qui l’une 
ne paroi tra pas plus mauvailè que l’autre; mais 
après tout » on ne peut difcon venir , qu’il n’y 
ait dans la transpofition du fécond Vers, un de- 
faut qui n’efl: pas dans celle du premier. Ce 
défaut confifte dans l’équivoque que forme Je 
déplacement de l’Adjeétif, content. Car, quand, 
on dit, content de vaincre, on voit bien que c’efl: 
l’Adjeéb'f qui gouverne l’Infinitif, mais quand 
on dit , de vaincre content T on ne fait , fi ce n’cft 
pas le Verbe' qui régit l’Adjeftif, & fi celui-ci 
cft Nominatif ou Accufatif; fi le Verbe, vain- 
cre, efl pris neutrement ou aéti’ement: Equi- 
voque qui va à renvcrfer tout le féns de la Phra- 
lé; puisqu’il y a bien de la différence, entre di- 
re, un homme content de vaincre, 8c dire, vain- 
cre un homme content. 

Au. 
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Au refte, cela ne préjudicie en rien à la ju£ 
telle du parallèle entre les Génitifs 8t les Infi- 
nitifs précédez de la particule, de: Ce qui em- 
pêche en cette occafion, ia tranfpofition de l'In- 
finitif, ce n’eft pas que cet Infinitif ne repréfen- 
tc un Génitif: L’obftacle ne vient que de ce que 
cet Infinitif", en devenant une efjfece de Génitif, 
ne celle pas d’être Verbe, & d'avoir, comme 
tel , un cas après lui. D’ailleurs , la même dif- 
ficulté fe trouveroit dans la tranfpofition du Gé- 
nitif d’un nom , s’il étoit du, même genre que 
l’Adjeâif auquel on l'auroit joint* comme fi on 
diloit, content du triomphe, au lieu de dire, con- 
tent de fa gloire , 8c qu'on le tranlpolut ainfi: 

Du triomphe content il pardonne au vaincu. 

11 y auroit autant d’équivoque dans cette tranf- 
pofition, que dans celle du Vers, 

Et de vaincre content il pardonne au vaincu. 

Mais fi, au lieu d’employer un Verbe AéHf 
qui demande un régime après lui, ou un Verbe 
mixte , qui quoique pris neutrement, peut le 
prendre activement, on employé un Verbe pu- 
rement neutre , gui, comme tel, n'en deman- 
de point, rien n’empêche alors qu’on n’ufè de 
tranfpofition entre l’Infinitif & l’Adjeétif qui le 
gouverne* 8c qu'au lieu de dire, impatient de s'é- 
lever, on nedilè, en tranfpolànt, comme dans 
le Vers fuivans 

De s'élever impatient, 
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Il rompt avec fureur le lien qui l’arrête. 

Cette tranfpofition ne forme point d’équivo- 
que, parce que le Verbe, s’élever } ne deman- 
dant point de régime après lui, on ne peut pren- 
dre l’Adjeétif, impatient, pour foa cas: On le 
prend au contraire pour ce qu’il eflt , - c’eft-à-di- 
re, pour un Nominatif* 8c il n’y a pas plus d’in- 
convenient à dire. 

De s’élever impatient. 

qu’il y en a, à dire, 

S’élevoit ce Roc efcarpê. 

Vers que j’ai employé dins la tranfpofition du 
Nominatif* où j’ai fait voir que cette manière 
de tranfpofer ce cas étoit fort bonne. 

Il^nous refte à parler des mêmes Infinitifs gou- 
vernez par un Subftantif. Comme, la gloire de 
vaincre, le plaifir d’obliger, 8c autres femblables} 
8c il me fèmble qu’on peut raifonner du Subftan- 
tif, comme on a fait de l’Adje&if, 8c que la 
tranfpofition des Infinitifs demande , à l’égard 
du premier , les mêmes précautions , que nous 
avons fait voir qu’elle exigeoit à l’égard de l'au- 
tre. ^ - • 

C’eft-à-dire , qu’il faut diftinguer entre les 
Subftantifs qui fo.nt joints à un Verbe dont ils 
font le cas, 8c ceux qui en font indépendans, 
ou du moins qui n’y font joints que compae 
Nominatifs. Par exemple, dans ce Vers: 

* '• - * 

Je fais gloire de l’avouer. 

le 
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le Subftantif , gloire , eft le cas du Verbe , je 
fais ; 8c l’on peut dire qu’il en fait , en quelque 
forte, partie; puifque , je fais gloire , eft ia mê- 
me choie que de dire, je me glorifie : Et alors , 
rien n’empêche qu’on ne tranfpole l’Infinitif, en 
.disant, 

De V avouer je fois gloire. 

Mais , lorfque le Subftantif n’eft point joint à 
un Verbe dont il falTe, en quelque forte, partie 
comme le precedent, 8c qu’il n’en eft que le No- 
minatif ; alors, il y a une diftin&ion à faire en- 
tre les Verbes dont ces Subftantifs gouvernent 
l’Infinitif. • Si ces Verbes font Aétifs 8c ont’ un 
régime après eux , ou même s’ils font mixtes, 
c’eft-à-dire, qu’ils puiflènt être pris , tantôt ac- 
tivement 8c tantôt neutrement , la tranfpolition 
ne peut fo pratiquer à leur égard , à moins que 
ces Infinitifs , n’ayent leur cas après eux. Pour- 
quoi? Parce que fans cette précaution, on tom- 
be dans une équivoque inévitable. 

En effet , fi on veut tranlpofcr ces Phrates 1 
V honneur d’executer , le bonheur de prévoir -, la tranf- 
pofition renverlêra tout le fèns de la phrafe , en 
faifànt dire; d’executer l’honneur , de prévoir le 
bonheur &c. Si l’on veut tranlpoler ce Vers, 

Le tlaifîr innocent d’obliger m’eft bien doux 
8c qu’on diic, 

-t D'obliger le plaifir innocent m’eft bien doux. 
, -, • , : •• ■' ‘ 

On croit que dans cette féconde maniéré, le 
plaifir eft le ,ca$ du Verbe-,- obliger-, ce qui rcn- 

verfe 
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veriè tout le ièns, 8c rend le Vers inintelligible. 
Mais, fi ce Verbe, obliger , a voit fon régime a- 
près lui , cela leveroit l'equivoque; comme fi en 
tranfpofant ce Vers. 

» - ✓ * » * • / 

Le pUifir d’obliger mes amis m’eft bien doux. 

on difoit. 

D’obliger mes amis le plai/irm’eû. bien doux. 

Il eft certain que non feulement il n’y auroit 
point d’équivoque, mais, que le Vers en feroit 
beaucoup meilleur. Ce qui ôte l'équivoque en 
cette occafion , c’eft que le Verbe, obliger, ayant 
fon régime déterminé immédiatement après lui, 
on ne peut prendre le Subftantif qui vient enfui- , 
te, que pour ce qu'il cft réellement; c’eft-à-di- 
rc, pour le Nominatif d’un Verbe qui doit fui- 
vre ; 8c c’eft auiïi pour la même raifon , que 
cette même tranfpofition fc pratique fans incon- 
vénient, à l’égard des Verbes neutres; puiiqu’ex- 
cluant, comme ils le font , tout régime après 
eux, le Subftantif qui le fuit , ne peut être re- 
gardé, que comme le Nominatif du Verbe fiit- 
vant. Ainfi cette phrafe, oui. L'honneur de mou- 
rir pour vous me feroit doux. Ce peut fort bien 
tranfpofer , en difant: 

Oui, de mourir pour vous. 

L'honneur me feroit doux. 

Voilà à peu près , ce qu’il y a de plus elîên- 
tiel fur cette tranfpofition : Je crois cependant 
devoir avertir, que quoi-qu’on en puilfe ufer ab- 
fblument dans les occasions que j’ai marquées, 

oa 
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on doit le faire avec ménagement & rderve. 
Comme elle a toujours quelque chofe de rude, 
elle a befoin d’adouciflement, fans quoi, il vaut 
mieux s’en paflèr que de l’employer. Il faut la 
regarder , en fait de Vers , à peu près , comme 
une diflonnancc,en fait de Mulique ; ç’eft-à-dire, 
qu’elle n’a de grâce , qu 'autant que le Poète lait 
la préparer 6c la iàuver. 

PARALLELE 

De U tranfpofition des Accufittifs , & dô 
celle des Infinitifs 'gouvernez, im- 
médiatement par un Fcrbe* 


C omme j’ai déjà fait voir le rapport qu’il y 
avoit . entre la tranfpofîtion des Infinitifs 
gouvernez immédiatement par un Verbe , 8c la 
tranfpofition des Accufàtifs , il ne me refie plu9 
qu’à montrer , que l’une eft suffi impraticable 
que l’autre. C'eft dequoi je fuis d’autant plus 
per'fuadé , que je n'en ai point encore vu d’ex- 
emples , même dans les plus médians Vers. 
Mais, comme ce n’eft qu'un préjugé » cela ne 
nous difpenfè pas d’en venir à la preuve. EfTa- 
yons donc quelle gr'ace auroit cette forte de 
tranfpolïtion ; 6c comme j’ai cité dans l’article 
de la tranlpofitton de VAcculàtif, ce Vers du P. 
le Moynej 

En ce temps Mélédin l’Egypte gomermt. 

Terne II. H Je 
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Je me fervirai du même Vers , pour mettre 
cette tranfpofition d’Accufatif, en parallèle avec 
une tranfpofition d’infinitif. Suppofons donc 
qu’au lieu que le Poëte dit de Méledin qu’il gou- 
vernait l’Egypte, il lui faftè dire qu’il fe laiffoit 
-^.^gouverner f voici comment on tranfpoferoit la 
conftru&ion dans le Vers. 

En ce tems Méféd'h , gouverner fe laiffoit. 

Dans ce dernier Vers, gouverner , eft régi par 
le Verbe , Uijfoit } comme dans celui du P. Je 
'Moyne, l’Accufatif , l’Egypte , eft régi par le 
Verbe , gouvernait. Or , il 'eft évident que la 
tranfpofition figure auffi mal dans l’un que dans 
l’autre, 8c que dans tous les deux , elle eft in* 
fou tenable. Racine dit .* 

Je verrai fans regret tomber entre fes mains 

Tout et t^ue lui promet l'Amitié des Romains . 

Mithr. Aâr. I. Sc. I. ■ 

Quel effet fêroit le premier Vers , fi on k 
tranipofoit, en diiânt: 

Tomber entre fes mains je verrai {ans regret 

Tout ce cjue des Romains l’amitié’ lui promet • 

11 n’y a perfbnne qui ne lente la rudeflè de 
cette tranfpofition. Je n’en dirai pas davantage 
fur ce qui la regarde ; le peu que j’en ai expole 
fu ffit pour faire connoître combien elle eft in- 
ibutenable. Je fuis d’ailleurs fi ennuyé du dé- 
tail de ces tranfpofitions , que pour peu que le 
Lc&eur en &it auffi ennuyé que moi, je ne puis 

ra’em^ 
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m’empêcher de le plaindre. Il nous faut pour- 
tant à lui 5c à moi , efluyer encore la tranfpofi- 
tion des termes, foit noms, fbit verbes , qui 
font gouvernez par des prépofitions. C’eft un 
morceau que je traiterai le plus laconiquement 
qu’il me fera pofîible , 8c que je tâcherai de ré- 
duire à des principes généraux , qui me difpen- 
fent de defcendre dans le détail de chaque pré- 
pofition. s. 

EXAMEN 

JD s la tranjpojttion des Noms & des Ver - 
bes gouvernez* par des pre'pojttions, 

L Es Vrépofitions font des termes indéclinables 
qui gouvernent des Noms ou des Verbes, 
devant lefquels on les place d’ordinaire , 8c 
c’eft pour cela qu’on les appelle prépositions. En 
voici des exemples : Après un long combat. Après 
avoir bravé les dangers. Il s’enfuit de cette défi- 
nition, qu’il ne s’agit pas ici de lavoir, li ces 
Noms 8c ces Verbes peuvent fo tranfoofer , à 
l’égard de la prépofition même (jui les gouve- 
nej puifim’il eft comme eflèntiel a cette prépo- 
fition de les précéder ; fl s’agit d’examiner ficee 
Noms 8c ces Verbes, régis par des prépofitions j 
peuvent fe tranfpofer à l’égard des autres ter- 
mes aufquels ils fo rapportent dans la Phrafo. 
Par exemple, dans ce Vers de Racine t 
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La place & les tréfors confiez e» fies mains 

AiL I> SC. la 

Oa ne demande pas , fi la prépofition , en, 
peut fe déplacer à l’égard des termes , fies mains, 
qù’elle régit ; ce qui rendroit la conftruétion in 
intelligible : Mais on demande , fi la prépofition 
& ce qu’elle gouverne . peut fe déplacer à l’é- 
gard du Ve'rbe auquel l’un 8c l’autre a rapport , 
8c fi ,, en changeant quelque chofe au Vers de 
Racine , on peut dire , * 

La place 8c les tréfors en fies mains confiez. 

Voilà prccifément à quoi fe réduit l’état de la 
queftion. 1 1 faut encore remarquer , que toute 
prépofitioa dit deux chofes. i . un terme qui en 
gouverne un autre, fbit Nom (bit Verbe. 2 . un 
terme qui gouverne le nom , à tel cas , 8c le 
Verbe, à tel tems. 

Comme cette différence de cas ou de tems, 
que demandent les différentes prépofitions , lc- 
ion leur efpéce , ne fait rien pour la tranfpofi- 
tion; il lèroit inutile d’examiner les prépofitions 
par cet endroit ; 8c c’cft pour, cela , qu’en trai- 
tant de la tranfpofition des Noms 8c des Verbes 
j’ai renvoyé à un article* particulier , ce qui re- 
gardât les prépofitions qui avoient rapport à ces 
Verbes 8c à ces Noms. Il ne faut donc les en- 
vifager ici , que par^ l’endroit qui leur efl: com- 
mun à toutes* c’eft-à-dire, précifément comme 
des termes qui en gouvernent d’autres , quels 
qu’ils fbient. 

Tout cela pofé, je dis que, non feulement la 

tranf- 
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tranfpofition des Noms ou des Verbefc gouver- 
nez par des prépofitions, eft bonne gc légitime > 
mais encore, que de toutes les tranfpofuions, il 
n’y en a point de plus douces ni qui ayent plus 
de grâces. 

En effet , fi le principe général que j’ai établi 
furies tranfpolïtions, eft vrai, comme j’en fuis 
convaincu en mon particulier} c’eft- à-dire , .fi 
toute inverfion eft permifè dès qu’elle n’alterc 
point la clarté de la phrafe , il eft évident , que * 
moins elle en altérera la clarté , moins elle fera 
de violence à la çonftruftion , Sc plus elle fera 
recevable. Or , de toutes les tranfpofuions , il 
n’y en a point qui violente moins le fens de la 
phrafè que celle des Noms , 8c des Verbes qui 
font régis par des prépofitions. Pourquoi cela ? 
C’eft que ces prépofitions qui les régiffent , les 
détachant, pour ainfi dire , des Verbes aufquels 
ils ont quelque rapport , 6c les affranchi fiant , au 
moins en grande partie, de la jurifdi&ion de ces 
Verbes } ils fe trouvent en bien plus grande li- 
berté, d’aller devant ou après ces Verbes , 8c de 
fe placer indifféremment dans tel ou tel endroit 
de la phrafe. La prépofition qui régie 8c déter- 
mine leur fort, leur eft une efpéce de fàuve-gar- 
de , fous la protection de laquelle ils peuvent 
fans rifque s’écarter du Verbe auquel ils fe rap- 
portent, quelle que fbit leur dépendance à cet 
égard. 

En effet» quoi qu’il n’y ait guéres de prépofi- 
tions, qui, en gouvernant un Nom ou un Ver- 
be, ne le rapporte à un autre Verbe dont elle 
le fait dépendre , cette dépendance n’eft pas tou- 
jours également forte, 8c fe trouve plus ou moins 
gênante, félon les differentes prépofition*. Il j 

H i . en- 
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en a qui détachent tellement de tout Verbe les 
termes qu’elles régiflent, que ces termes n’y ont 
qu’un rapport bien éloigné. Il y en a d’autres- • 
au contraire , qui , même en les détachant de 
leur Verbe, les biffent toujours dans une forte 
de dépendance au moins médiate : Les deux 
Vers fuivans de Racine nous fourniflèntunexem* 
pie de l’un 8t de l’autre. 

Après un long combat tout fbn Camp difperfe. 

Dans la foule des morts en fuyant l’a laijfé. 

A&. I. Sc- 1. • 

Il y a dans ces deux Vers deux prépofitionsi 
qui font, après, & dans. Toutes deux ont rap- 
port au même Verbe qui eft, laijfé , mais avec 
cette {différence , que la première n’er> dépend 
prefque point, 8c fait un fens avec le Subftantif 
St l’Adjeétif qu’elle gouverne; au lieu que la fé- 
condé exige néceflairement un Verbe pour finir 
lôn fens & faire, pour ainfi dire, corps dephra- 
fè. En effet, quand on dit, après un long com- 
bat, on a l’idée d’une aétion complété, 8c quoi- 
qu’il n’y ait point de Verbe exprimé dans cette 
phrafe» il y en a un tacitement renfermé j puis- 
que dire , après un long combat , c’eft comme fi 
-l’on difbit , après qu’un long combat a été donné * 

II a en eft pas. de même de la fécondé prépofî- 
tion, dans, qui ne peut fe paffer d’un Verbe* 

8c qui exige que. ce Verbe fort formellement é- 
noncé; puifque dire, dans la foule des morts, ne 
fait point de fens déterminé , fi on n’y ajoute 
un Verbe qui fpécifie l’aélion , dont ce morceau 
de phrafe ne marque qu’une feule circonftance, 

~ & 


/ 


Digitized by Google 



POESIE FRANÇOI SE. 1 75 

& cette action Ce trouve ici fpecifiée par le Ver- 
be, laijfé. 


Dans la foule des morts en fuyant l’a laijfé-. 

Or, il eft fur que moins les prépofitions dé- 
pendent des Verbes au (quels elles ont rapport , 
& plus elles ont de liberté pour la tranfpofition. 
Mais, comme cette dépendance n’eft jamais im- 
médiate, 8c qu’elle eft par conféquent, toujours 
bien moindre que celle des cas qui ié prêtent le 
plus naturellement à la tranlpofition , tels que le 
datif qui' dépend toujours immédiatement defon 
Verbe j ii s’enfuit que la tranfpofition ic fait tou- 
jours très-commodémentài’égardde ces deux e& 
péces de prépofitions. 

Ainfi , on peut dire que les prépofitions dans 
notre Langue, font une fourcç de tranfpofiuon* 
d’autant plus belles , que fànï gêner en rien ta 
conftruétion de la phrafe , elles 7 mettent de la 
Xufpenfion & de la noblejïè. Et comme ces 
prépofitions font en grand nombre , & qu’il en 
entre prelque toujours quelqu’une dans la pluf- 
part des phrafos , elles fournirent elles feules plus 
de moyens de tranfpofitions , que tous les cas 
différens des Noms , & tous les Verbes en- 
fomble. 

Quelques exemples fiiffiront pour appuyer ce 
que je dis ; 8c comme i’ai parlé de deux fortes 
de prépofitions , dont les unes ne dépendent 
point, ou du moins ne dépendent que fort peu 
des Verbes aufquels elles fc rapportent , 8c les 
autres font dans une dépendance plus étroite à 
l’égard de ces Verbes» j’aporterai des exemples 
H 4, de 
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de ces deux cfpéces. En voici d’abord de la pre- 
mière. 

Et qui dans Y Orient balançant la fortune.. 

• I • Sc . i. 

Il crût que fans prétendre une plus haute gloi- 
re. 

Elle lui céderoit une indigne vi&oire : 

. Ibid. 

Malgré toute ma haine , on veut qu’il m’iât 
fù plaire, 

AÜ. n. Se. 6. 

Vous feul , Seigneur , vous fcul , après qua* 
rante années , 

Pouvez encor lutter contre les deftinées. 

Att- Il J. Se. ù 

On voit dans ces exemples , que ces prépofi- 
tions détachent fi bien les Noms ou les Verbes 
qu’elles gouvernent , des autres Verbes aufquels 
les premiers ont rapport , qu*en quelque fitua- 
tion qu’on les mette , foie devant, loit après ces 
VerbeS, ils ne troublent en rien la clarté de la 
conftru&ion : Mais, on peut remarquer en mê- 
me teins, qu’elles ne figurent jamais mieux en 
Vers, que quand elles font tranfpofées, comme 
dans les exemples que j'ai citez : & l’on ne peut 
guéres même fè difpenfèr de tranfpofition à leur 
égard , fans que le Vers n’en fbuffre, 8c qu’il ne 
retombe un peu dans la Profè. Ce que je dis 
ici de cette première efpéce de Prépofitions f 
peut s’étendre encore à la fécondé ; mais néan- 
moins , avec plus de refèrve , 8c à proportion , 
o’u plus ou moins de dépendance , que celles-ci 
ont à l’égard des Verbes aufquels elles fe rappor- 

, tent. 
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tent. Voici des exemples de cette fécondé ei- 
péce. 

Et j’ai lu qu’un Soldat dans les mains de Fora- 
pée. 

Avec fon Diadème a remis Ion épée. « 

A 3 . 1. Sc. 1. 

La place 8c les tréibrs confiez, en fies mains. 

Ibid. 

J’oubliai mon amour par le fieu traverfé. 

Ibid. , 

Dans ces deux derniers exemples on voit que 
le premier eft làns tranipofition , que la trans- 
position au contraire , eft employée dans le fé- 
cond j & j’avoüe que j’aime bien autant le pre- 
mier que le fécond. Confiez, en fies mains , me 
paroît aulTi bon , 8c même un peu meilleur que, 
en fies mains confiez. : 8c quand , au lieu de cet hé-, 
miftiche , par le fien traverfé , Racine auroit mis, 
traverfé par le fien , je ne croirois pas qu’il en eût 
fait plus mal ; mais le déiàgrément qui peut le 
trouver dans de pareilles tranfpofitions , vient 
moins , comme je l’ai déjà fait remarquer ail- 
leurs , de la nature de la tranfpolïtion même, 
que de la proximité des termes tranlpofez. Au- 
tre exemple de la même Scene. 

«*• 

Avec le même zèle, avec la même audace. 

Que je fervois le Pere , 8c gardois cette pla- 
ce, 

Et contre votre frere, 8c même contre vous: 

Après la mort du Roi je vous fers contre tous* 

Ibid. 
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La prépofition, avec, qui commence lesqua- 
tre Vers, le rapporte au Verbe, je vous fers, qui 
eft à la fin du quatrième} 8c cette tranfpofition* 
qui a de L’élévation 8c de la nobieflè , fait un très- 
bel effet. Racine n’a point ufé de tranf^ofition 
dans le fécond 8c le troifiéme de ces Vers , à 
l’égard des Verbes ferv’tr 8c garder, 8ç delà pré- 
polition , contre -, 8c il me paraît qu’il auroit 
mieux fait d'en ufer, parce que, faute de l'avoir 
fait, il donne lieu à une équivoque qu’il eût évi- 
tée par ce moyen -, car , on ne fait fi ce troifié- 
me Vers » 

Et contre votre frere & même contre vous}. 

doit fé rapporter au fécond , ou au quatrième * 
3c fi l’Auteur veut dire : Je fervis votre Pere 
contre votre frere & contre vous } ou bien : Je 
vous fers contre votre frere & contre vous. 11 eft 
bien vrai cm’un peu d’attention reâifie ce petit 
défbrdre ou l'équivoque met l’efprit; mais, c’eft 
toujours une peine qu’on pouvoit lui épargner} 
8c dans la délicateflè dont eft notre efprit à cet 
égard , il faut que ce qu’on lui préfente , foit fi 
clair,- qu’il ne puiffe pas même douter quand il 
le voudroit. C’eft un inconvénient qu’il feroit 
aifé d’éviter dans ces quatre Vers, fi, au lieu de 
mettre les rimes mafeulines 8c féminines, deux à 
deux, comme l’ufage des Ttagedies le deman- 
de , en pouvoit les croifér , en y ajoutant une 
fcranfpofition de plus : Car , voici comme il 
faudrait manier ces quatre Vers pour y ôter ton- 
te ambiguité.. . . 

Avec le même zèle , avec la même audace 

Qu* 
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JQue contre votre frere & même contre vous 

Je fervois votre Pere & gardois cette placez 

Après la mort du Roi je vous fers contre tous. 

On voit ici que la tranfpofition bien ménagée'* 
loin d’cmbaraffer la Fhrafe, peut quelquefois en. 
corriger l’ambiguité. Car , c’eft par Je moyen- 
de la tranfpoiîtion qui fe trouve dans le féconde 
8c le troifieme Vers, tels que je les ai arrangez, 
que j’ai re&ifié l’équivoque qui étoit dans ceux 
de Racine. 

Au relie, il ne fera pas inutile de faire remar- 
quer fur le nombre des prépolitions qui fe trou-- 
vent en cet exemple, combien ce que j’en ai die 
ci-deflfus , efl: vrai : Qu’elles entrent dans une in- 
finité de Phrafos , “8c que dans l’aptitude qu’elles ; 
ont à la tranfpofition ,\ c’en eft une fource qu’on* 
trouve toujours fous là main , 5c qui cft intarif- 
fable. 

Il y «n a de plus, qui y font fi propres , qu'ci-' 
les admettent la tranfpoiîtion en profe même* 

& ce font fur tout celles qui font le plus déta- 
chées des Verbes aufquels elles ont quelque rap- 
port, & qui , indépendemment de ces Verbes* 
font un fens par elles-mêmes. Par exemple,, 
dans le dernier Vers que j’ai cité, la tranfpofi- 
tion dont on y ufo à l’égard de la prépofition 
après , peut auflî bien avoir lieu en Profe qu’em 
Vers» 8c comme on dit en Vers, 

Après la mort du Roi je vous fors contre tous* . 

on peut dire de même en Profe, en rompant 
la cadence : Après la mort du Roi , je vous fer vi- 
rai contre quiconque. Cette tranfpofition cepeit- 
'H d daiit* 
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dant , n’cft commune à la Profe 8c aux Vers , 
qu’à l’égard de certaines prépofitions , entre cel- 
les mêmes qui.,font le plus détachées des Verbes 
avec lefquels elles figurent > 8c le privilège n’cft 
pas général pour toutes les autres de cette cf- 
pece. 

Pour ce qui eft de celles-ci , 8c des autres 
prépofitions qui font dans une dépendance plus 
étroite , à l’égard des Verbes aufquels elles fc 
rapportent , leur tranfpofition n’a lieu que dans 
le ftyle Poétique : Par exemple. Racine dit fort 

bien en Vers: 

» 

Il lui fit far tes mains porter fon Diadème. 

AÜ. i. Sc. t. 

Mais, s’il avoit eu la même choie à dire en 
Profe, il n’auroit eu garde d’ufer de la même 
tranfpofition , 8c il auroit dit tout Amplement , 
porter par tes mains. 

Au refte , les prépofitions s’accommodent fi 
bien de la tranfpofition , 8c s’y prêtent fi natu- 
rellement, que lors qu’elles y répugnent , elles 
ceflent , en quelque forte , d’être prépofitions. ' 
Je m’explique, çn apportant pour exemple, des 
.vers de Racine. 

Fier de leur amitié, Pharnace croit peut-ê- 
tre 

Commander dans Nymphée 8c me parler en 
Maître. 

AB. i .Se. i . 

Ce dernier hemiftiche , & me parler en Mai- 
■trt , ne peut fe tranfpofer i c’cft-à-dirc , qu’on 

s’ex- 
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s’exprimeroit mal , fi on difoit, en Maître me 
far 1er. Mais aufii, faut-il faire attention que la 
particule, en, ne figure là que comme une mo- 
dification du Verbe, parler-, 8c que la clarté de 
la conftru&ion demandant que la choie qui 
eft modifiée , palTe avant celle qui la modifie , 
le Verbe doit paflèr avant le Subftantif qui le 
détermine à telle ou telle modification. Ces 
fortes de Verbes qui traînent avec eux des Subf. 
tantifs de cette nature , ne font , pour ainfi di- 
re , qu’un corps avec ces Subltantifs , & ne le 
féparent guéres.bien loin de pouvoir être tranf- 
polèz* La Particule , en, qui lèrt à leur modi- 
fication , n’eft point ici prépofition , parler en 
■ Maître , parler en grand Seigneur , parler en é- 
tourdi, en ignorant. Cela lignifie parler comme 
un Maître, comme un grand Seigneur , comme un 
étourdi , comme un ignorante Cette Particule 
n’eft prépofition , que quand elle fignifie , dans , 
& alors , elle fe tranfpofe fort bien ; 8c comme 
Racine a dit fans tranfpofition , 

La place & les tréfors confiez en fies mains : 
cm peut dire en tranfpolànt, 

La place & les trélbrs en fies mains confiez . 

Ce que j’ai dit de la Particule, en, je le dis 
ftufii d’autres termes qui cellènt d’être prépofi- 
tions , dès qu’ils font fans régime. Par exem- 
ple, on dit : Il efi au défias -, il eft au defiotts, 
il eft pour , il efi contre ; 8c ainfi d’autres ex- 
preflions femblables. Ces fortes de termes ne 
peuvent plus alors être regardez .que comme 
J . H 7 des 
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des adverbes, qui fai Tant un même corps avec 
le Verbe auquel ils tiennent , ne peuvent le dé- 
placer à fon égard. Quand, pour 8c contre, font 
préposions* c’eft- à-dire, quand ils gouvernent 
un Nom ou un Verbe , l’un & l'autre fe tranf- 
pofe non feulement làns peine » mais même a- 
vec grâce , comme on peut le voir dans le» 
Vers fuivans. 

Et je ne favois pas que pour moi plein de 
feux, 

Xipharès des mortels fût le plus amoureux. 

. X. SCm I. 

A mille coups mortels contre eux me dé- 
voiler. 

AB. i. Sc. i. 

Je dis le même des prépofitions , au Jejj§ut 
2c au dejfus. Racine a dit : 

Je fonge avec refpeâ de combien je fuis 
nee 

Au dejfous des grandeurs d’un fi noble Hy me- 
née. 

AB. \. Sc. 1 . 

« 

Tl n’y a point là de tranfpofition : & de la ma- 
‘niere que ces Vers font tournez, j’avoue qu’il 
feroit difficile d'y en mettre: Mais, la difficul- 
té ne vient point de la part de la prépofition , • 
comme on peut le remarquer dansrexempleiui- 
vant , où je tourne ces deux Vers d’une autre 
maniéré. 

Je fonge de combien , pour mon bonheur peut' 
être, / 

Au 
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Au dejfous de ce rang le Ciel m’avoit fait 
> naître. 

Dans ces deux Vers , la prépofition , au defr 
fous , eft tranfpofce ; 8c mettant à part 3e relie * 
il clt fûr que la maniéré dont elle y eft placée , 
s’écarte beaucoup plus de la Proie, quecelledont 
l’a employé Racine qui d’ailleurs tranfpofe 
d’ordinaire allez volontiers les prépoûtions.. 
Voici un exemple pour la prépofition , au 
défit s. 

Et qu’il n’eft point de Rois , s’ils font di- 
gnes de l’être. 

Qui fur le Trône aftis , n’enviaflcnt peut-ê- 
tre. 

Au défit s de leur gloire un naufrage élevé ,• 

Que Rome 8c quarante ans ont à peine a- 
chevé. 

A£l. a. Sc. 

J’avoue ici , en paflant , que je n’entends pas 
trop bien ce que fignifie un naufrage élevé au 
de fins de la gloire des autres Rots ; & encore 
moins ce que veut dire , achever un naufrage. 
Ces expreifions figurées ont d’abord quelque 
choie qui éblouit , & l’on ne fe donne pas la 
peine de les examiner , parce qu’on les devine 
plutôt qu’on ne les entend > mais, quand on y 
regarde de près, on eft tout iùrpris de ne trou- 
ver qu’un barbarifme brillant dans ce qu’on a- 
voit admiré. Mais, quoi qu’il en foit de cette 
expreftion , il eft toujours évident que la tianf- 
poiition de la prépofition, au défit s , fait très- 
bien dans ces Vers, ouffi bien que les trois au- . 

; tr.es* 
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très, dans les Vers rapportez ri-defïus. Mais, fi 
elles celfoicnt d’être prépofitions; c’eft à-dire, fi 
elles étoient prifes dans un fèns abfolu 8c fans ré- 
gime, il n’y aurait plus lieu à la tranfpofition. 
On dit, il é toit pour, il étoit contre, b. l’on ne di- 
ra pas, pour il etoit , contre il étoit. Toutes ces ob- 
fèrvations vont à confirmer l’aptitude que j'ai dit 
que les prépofitions avoient à la tranfpofition ; 
puifqu’elles l’admettent très volontiers , tant 
qu’elles demeurent prépofitions, 8c qu’elles n’y 
répugnent , que lors que les mêmes termes qui 
étoient prépofitions , viennent , en perdant leur 
régime, à cefïèr d’être telles. 

Je ne parle point ici des conjonétions des Ver- 
bes, parce qu’elles ont plus de rapporta la tranf- 
pofition des Phrafes , qu’à la fimple tranfpofition 
des termes dans la même Phrafê. Par exemple, 
quand Racine dit , 

Mais avant que partir , je me ferai juftice. 

ce Vers renferme deux Phrafes , dont la der- 
nière, dans l’ordre naturel, devoit palfer la pre- 
mière ; comme fi on diibit; 

je me ferai juftice avant que de partir. 

« » 
car , c’eft ainfi qu’il faut parler , 8c non pas, 
avant que partir. J’aurais encore mieux aimé, 
avant de partir -, mais ni l’un ni l’autre n’eft cor- 
rect. Quoique Racine paflè pour parler bien, 
on ne croirait pas combien il lui eft échapé de 
fautes 8c de négligences contre la Langue , dans 
iês Vers. Mais , pour revenir au dernier que 
j'ai cité > la tranfpofition qu’il y employé eft 

F°“ 
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proprement une tranfpofition de Phrafe , & une 
forte de tranfpofition qui convient autant à la 
Profe qu’aux Vers. 

Peut-être traiterai-je un jour de ces tranfpofi- 
tions de Phralès, tant de celles qui font particu- 
lières à la Poëfie.que de celles qui lui font com- 
munes avec la Proie. Mais , en voilà aflèz pour 
le préicnt. 11 faut donner au Leâeur le temps 
de fe délaflcr , 8c à l'Auteur , celui de reprendre 
haleine : Il y aflèz, long-tems que je m’ennuie 
moi-même, en ennuyant les autres. 

Je m’en tiens donc là , fur ce qui regarde le 
détail des tranfpolitions qui a occupe quatre mois 
entiers du Mercure * ; 8c je crois ne pouvoir 
mieux finir ce morceau f , que par les coniequen- 
ces qui fuivent naturellement de tout ce que j’ai 
dit fur cette matière. 

C O NS E QJV E N C E S 

J$ui fuivent de tout ce qui a été dit fur Ut 
traufpofitions. 

L A première de ces conféquences eft fi naturel- 
le, que je fuis perfuadé , qu’elle viendra d’a- 
bord à l’efprit de tous ceux qui le donneront la 
peine déliré ce petit Traité. 8c qu’ils concluront, 
comme moi , que toute fimple qu’cil: la conf- 
trudtion de notre Langue , elle admet plus d’in- 
verfions qu’il n’en faut, pour varier le ftyle. 

A 

• Tout cet Ouvrage a paru en diverlcs fois dans les 
Mois de Novembre, Décembre, 1717. Janvier, Février 
1718. du Nohvhu Mercure qu’on public à Paris tous 
les Mois j Sc c’eft de là qu’on l’a tué pour l’imprimer 
ici dans un même volume. 

f Ce morceau cft tiré du Mois de Mar* 17 1 s duoré- 
ne Metcure. 
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A entendre parler for ce point feu Mr. d« 
Cambray , il femble que les inveriions nous 
foient prefque univerfcllement interdites , mê- 
me en Vers. La feverité de notre Langue con- 
tre prefque toutes les inver fions de Thràfes, dit- 
il * , augmente encore infiniment la difficulté défai- 
re des Vers Iran pois. Voilà de ces principes 8e 
de ces axiomes décififs 8c trenchans , qu’on ne 
devroit jamais avancer fans preuve. Il n’y a 
que les veritez conftamment 8c unanimement 
reçûês, qu’on puiflè Ce difpenfer de prouver, 8c 
c’eft une efpece de fophifme que d’en ufer ainfi 
à l’égard des points qui font au moins encore 
obfcurs , 8c qui n’ont pas été difeutez. Le Lec- 
. teur, s’il n’eit fur Ces gardes, s’y laiflè forpren- . 
dre. Il croit bonnement qa’on ne lui donneroit 
pas un principe pour certain, s’il n’étoit reconnu 
comme tel* 8c il s’imagine qu’une chofe n’a pas 
befoin de preuve, précifément fur ce qu’on la 
lui donne fans preuve. 

Cette docilité antique, qui a perpétué bien des 
préjugez , n’eft plus du goût de notre ficelé, où 
l’on eft bien aile de voir clair, 8c de connoître 
par foi-même. Il eft jufte 8c raiibnnable de dé- 
férer à l’autorité d’autrui , dans les choies qu’on 
ne peut voir par fos propres yeux i mais , a l'é- 
gard de celles qu’on peut connoître par là pro- 
pre expérience , il n’y a perfonne à qui on le fie 
. plus qu’à foi -même. Mr. de Cambray prétend 
'que la féver'tté de notre Langue exclut prefque 
toutes les inverfions , même en Vers» 8c il le dit 
iàns le prouver , Sc moi , après avoir fait le dé- 
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tail d’un grand nombre d’inverfions que notre 
Langue admet , fur- tout en Vers ; & après a- 
voir juftifié 1’ ufige.de ces tranfpofitions , par des 
exemples tirez de nos meilleurs Poètes , & des 
exemples généralement approuvez , je conclus 
contre M. de Cambray , que laféverité de notre 
Langue , loin d’aller à interdire prefque toutes les 
inversons , en admet non-feulement plus qu’il 
n’en faut , pour donner de la variété , de l’agré- 
ment , & de la nobleflë , au ftyle Poétique; 
mais même , n’en exclut aucune de celles qui 
peuvent diverfifier le ftyle , fans le défigu- 
rer. 

C’eft précifement ce que renferme le princi- 
pe général que j’ai établi pour la régie des tranf- 
pofitions : * &ue toute inverjion de Phrafe ejl 
permife & légitime , dès qu’elle nen altéré point 
la clarté. Principe que je n’ai point imaginé, 
ni hazardé à l’avanture ; mais qui eft le fruit du 
long examen que j’ai fait de cette matière , & 
le précis de tout ce que j’en ai conçu : Principe 
dont je ne me fuis pas contenté de me convain- 
cre moi-même, mais que j’ai tâché de démon- 
trer fènfiblement , en fai fan t voir , que de tou- 
tes les inversons que rejettoit notre Langue , il 
n’y en avoit aucune qui ne mît de l’ambiguité & 
de l’équivoque dans la phrafe. Voila les feules 
& uniques tranfpofitions que notre Langue re- 
jette, au moins à l’égard du ftylc Poétique. Ce 
n’eft point même a> [a féverité qu’il faut s’en 
prendre fur cette exclufion. Notre Langue n’eft 
riçn moins que fevere > mais elle eft fimple . & 

c’eft 

* Ci-deilus p. ya. 
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c’eft uniquement fa {implicite qui lui fait rejet- _ 
ter des inverfions qui donneroient un fens lou- 
che à fà Phrafe , & qui ne fcrviroient qu’à faire 
illufion au Leéteur , 8c à le fatiguer en pure per- 
te. Je n’en dirai pas davantage fur cet article, 
que je n’aprofondis pas plus avant } parce que je 
me propofe de faire , au premier loilir que j’au- 
rai , une diieuffion plus cxaCte de tout ce que feu 
M. de Cambray a dit de notre Poëfie dans fà 
Lettre à l’Academie. 

La féconde confequence que je tire , de ce que 
j’ai vérifié fur les tranfpofitions , 8c du principe 
général fur lequel j’ai fondé tout ce que j’en ai 
dit, eft , qu’il eft impofiîble d’introduire de nou- 
velles tranfpofitions dans notre Langue , au moins 
par rapport aux Phrafcs qui font déjà reçues. 

Cette confequence eft directement contre M. 
( 1 ) de Cambray , 8c contre M. (a) de Ramfai , 
Auteur de la belle Préface du nouveau Téléma- 
que. M. de Cambray croit qu’il feroit avanta- 
geux à notre Langue qu’on y introduifît de nou- 
velles tranfjjofitions ; mais , comme dans leur 
nouveauté, elles pourroient avoir quelque chofe 
de dur , 8c mêler de l’obfcurité dans la Phrafe , il 
feroit d’avis que cette innovation fe fît avec mé- 
nagement , 8c qu’on y apportât deux précau- 
tions. La première , fur le nombre de ces in- 
verfions qu’il ne faudroit point hazarder d’a- 
bord en trop grande quantité : La fécondé , fur 
leur qualité , à laquelle il voudroit qu’on eût 
egard , en chqififlant de proche en proche , les in - 
. . tw« 
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vtrftons les plus douces , les plus voifines de celles 
que notre Langue permet déjà. 

M. de Ramiài entre fur cela dans les vues de 
M. de Cambray , 8c fbuhaiteroit , tju’à l’exem- 
ple d’un Poète de ià Nation , qui a hazardé de 
nouvelles inverfions dans la langue Angloile , 8c 
à qui cette tentative a réulli , nous répriffions 
auÔi , nous autres François , à l’égard de l’in- 
verfion des phrafes , l’ancienne liberté des Grecs 
& des Romains. 

On ne peut fa voir trop de gré à M. de Ram- 
fai de s’intereflèr , autant qu’il le fait, tout étran- 
ger qu’il eft , à la perfe&ion, de notre Langue , 8c 
c’eft dans lui une politcflè dont les François lui 
doivent tenir compte. Quoiqu'il écrive aufli bien 
en François , que fi c'étoit fa Langue naturelle, 
il n’cft pas furprenant que dans le fouhait qu’il a 
formé en notre faveur , il ne fe foit pas apperçù 
qu’il fouhaitoit une choie preique impoffible. 
L’exemple de M. de Cambray , qui entendoit fi 
bien lui-même toutes les beautez de notre Lan- 
gue, le juftifie allez fur ce point. 

A n’envifager les chofes qu’en général , le 
bon effet que produiiènt les inverfions dans no- 
tre Langue , doit porter tous ceux qui s'interef- 
fènt à fon embelliflèment , à fbuhaiter <ju*on en 
augmente le nombre ; 8c fjuand , en répondant 
for ce point là à M. de Ramfai , dans la premiè- 
re partie de ce Traité , j’ai regardé la chofè 
comme impraticable, ce n’a été que for le pré- 
jugé du mauvais foccès qu’avoient eues en cette 
matière les tentatives de Roniàrd & de fès Con- 
temporains. Mais à prefènt, que par lâdifcuffion 
des tranfpofitions qui font en uiàge dans notre 
Langue , & par la recherche des principes qui 
» ' ~ " les 
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les faifoit admettre en certaines fituations 8c re- 
ster dans d’autres, qui autorisent celles-ci Sc 
J Q ui excluoient celles-là , j’ai approfondi la ma- 
tière, ce n’eft plus fur un limpie préjugé , mais 
fur une démonftration aufli fenfible qu’on puiflc 
en avoir en ce genre , que je foutiens qu on ne 
neuf introduire de nouvelles mverfions en notre 
Langue. En effet, s’il eft vrai , comme je croi 
l’avoir démontré, que notre Langue admet 
toutes les inverfions qui n’en altèrent point la 
clarté; 8c qu’il n’y en a pas une feule de celles 
qu’elle exclut , qui ne mette de 1 obfcunte 8c de 
l’équivoque dans la phrafe , je fuis en droit de 
foûtenir qu’on ne pourra jamais réhabiliter aucu- 
ne de ces tranfpofitions vicieufes , ni les faire goû- 
ter dans notre Langue} à moins qu’elle ne chan- 
pc de nature , 8c qu’elle ne perde l’oppofition na- 
turelle qu’elle a pour tout ce qui fent 1 obfcunte 
8c l’équivoque. Il fe peut bien faire, qu’en in- 
troduifànt de nouvelles phrafes , ou de nouvel- 
les maniérés de parler , on pourroit aufîi intro- 
duire de nouvelles tranfpofitions , fuppofé queces 
nouvelles \ hrafes pûfTent fouffrir la tranfpofition, 
fans que leur clarté en tût altérée } . mais , à 
l’égard des phrafes reçues , je croi que ceux qui 
feront quelque attention aux principes que j’ai 
établis 8c prouvez , conviendront avec moi de 
l’impoflibilité qu’il y a d’y introduire de nouvel- 
les inverfions. , . r r 

Ce qui nous jette dans la meprife fur ce point, 
c’eft la comparaifon que nous faifons de notre 
Langue aux autres, 8c la prévention que l’amour 
propre donne à chaque Nation , en faveur de la 
Langue qui lui eft particulière. Parce que la 
Langue Grecque & la Latine admettent toutes for- 
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ter d’inverfions fans inconvénient , nous vou- 
drions , fans examiner fi la choie eft pofiible, 
que la nôtre eût le même privilège y ou plutôt • 
on croit que tout cela ne dépend que de l’ufage: 

& l’on donne une fi grande étendue à l'autorité 
qu’on attribue à l’ulàgc , qu’il n’y a rien de fi ex- 
traordinaire , en fait de langage , qu’on ne le 
juge capable de pouvoir établir avec le temps. 
C’eft fui tant ce principe , que M. de Cambray 
avertit , que pour introduire de nouvelles tranl- 
pofitions , il faut y aller, pour ainfi dire, pas à 
pas , de proche en proche , & en commençant 
par celles qui ont le plus de douceur 2c le plus de 
rapport à celles qu’on a déjà ad miles : Ménage- 
ment & précaution qui lèroient inutiles , fi l’on 
ne fuppofoit , qu’en fait de la Langue , il n’y a 
point d’obftacle dont l’ufage , à la longue , ne 
puifle venir à bout. Et, comme cette fupofition 
peut être la fource d’une infinité d’erreurs cp cet- 
te matière, je croi qu’il eft à propos d’examiner 
julqu’où s’étend l’autorité 8c le crédit de l’ulàge 
dans les Langues , 8c de déterminer ce qu’il peut 
en ce genre, 8c ce qu’il ne peut pas. 


EX A- 


» 


1^2 REFLEXIONS SUR. LA 

EXAMEN 


De l'autorité de l'ùfage dam les Langues. 

T Outes les Langues confident en deux cho- 
ies ? premièrement, dans les termes de cha- 
que Langue, pris chacun féparément , 8c entant 
qu’on s’en ièrt pour fignifier telle ou telle choie. 
Secondement, dans l’arrangement & conftru&ion ✓ 
de ces termes ,y pour exprimer une penfée , 8c 
c’cft ce que nous appelions , Phrafe. 

A l’égard de la première de ces deux choies, 
je veux dire des termes , l’autorité de l’uiàge eft 
abibluë 8c iàns aucunes bornes. C’eft-à-dirc, 
qu’il n’y a point de termes fi barbares , fi durs , 
fi choquans, que l’uiàge ne puifle établir 8c civi- 
liicr; comme il n’y a point de Sauvage fi étran- 
ger à l’égard d’aucune Nation , à qui elle ne puif- 
ie donner des lettres de naturalité , 8c qu’elle ne 
puifle mettre en poflèflîon de tous les droits 8c 
privilèges dont jouïflènt les Naturels du païs. 
C’eft de quoi nous avons de grands exemples 
dans notre Langue , laquelle non ièulement , a na- 
turalifé une infinité de mots tirez de Langues é- 
trangeres , tant anciennes que modernes } mais 
qui même , en naturalifaiit certains mots , en 
a réglé la lignification , de la manière du monde 
la plus arbitraire. Une Bataille Ce donne près d’un 
Vi lage nommé Stinkerke; il plaît à nos Dames 
d’i luftrer ce nom , en le faiiànt pafièr du Villa- 
ge , à une efpéce de mouchoir àe cou , de nou- 
velle 


Digitized by Google 



Poesie Françoise. 19; 

veile invention. Cela s’établit, l’ufàgc l’autorife , 
Sc perfonnc ne s’infcrit en faux contre. On a 
raiïbn , c'eft fon droit. J'en dis de même du 
falbala aufil bien que des pretinfaüles.qui d’abord 
fe lont introduites dans les jupes Sc dans lesr é- 
charpes -, de là font paflees dans le jeu de l’hom- 
bre ; & qui , après avoir fait fortune dans le 
fens propre , fe font encore hazardées avec fuc- 
cès dans le fens figuré. Il n’y a rien à y redire ; 
car, comme les termes font des lignes purement 
artificiels , c’eft-à dire qu’il n’y a point de raifon 
pourquoi un terme lignifie plûtôt une choie 
qu’une autre , & qu’on aurait pu aufii bien fe fer- 
vir du mot de table , pour défigner une chaife à 
bras, que de celui defauteuil-, T’ufâge eft le maî- 
tre abfolu d’une détermination purement arbi- 
traire , 8c où la juriidi&ion de la Raifon ne fauroit 
s’étendre. Ainfi , qiielque uutorité qu’on attri- 
bue à l’ulàge fur cet article , c’eft-à-dire fur les 
termes, on ne fauroit jamais la pouffer trop loin, 
8c l’on peut dire qu’il eft tout-puiffant en ce 
genre. 

Mais , il n’en eft pas de même de l’arrange- 
ment de ces termes , 8c fon autorité fi abfoluë 
dans le premier article , efi: fort reftrainte dans le 
fécond. Il peut établir, abolir, renouveller, 
changer tels termes qu’il lui plaira * fans avoir 
à rendre compte fur cela àperfonne; mais, pour 
ce qui eft de l’arrangement de ces termes 8c de 
la conftru&ion des phrafes , il y a des mefurcs à 
garder , 8c des précautions à prendre. Pourquoi 
cela ? Parce qu’en ce point-là , il dépend de la 
Raifon. U ne s’agit plus ici Amplement de termes, 
qu’il eft indifférent à la Raifon humaine , qu’on 
employé à fignifier telle ou telle chofe j il s’agit 

Tome, U. ' I d’une 
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d’une penféc qui forme un lèns fini > 8c 5omme 
ce iens peut être plus ou moins clair , plus net, 
ou plus embarraflé St plus obfcur , félon que les 
termes par lelquels on les exprime , l'ont ou 
mieux ou plus mal arrangés , la Raifon a grand 
intérêt de ne pas laiïïèr à l’ulàge une autorité 
aufiî arbitraire fur l’arrangement des termes, que 
fur le changement Sc l’innovation des termes. 
C’eft par cet endroit que l’ulàge, dont l’autorité 
eft abfolument indépendante , Sc parfaitement' 
louveraine à l’égard des mots d’une Langue , re- 
lève 8c dépend de la Raifon dans la manière d’em- 
ployer 8c d’arranger ces termes. Arrangement 
fur lequel on ne lui dinne qu’une liberté reftrain- 
te 8c conditioneile } c’eft-à-dire, qu’on le laille 
maître d’ordonner du tour 8c de la conftru&ion 
de la phralè , mais , à condition que cè-tour 5c 
cette conftruétion n’auront rien qui en obfcur- 
ciffë le lèns. Car , comme l’arrangement des 
termes a été établi pour la communication des 
penfées * dès qu’un arrangement , ou une conf- 
truétion, au lieu d’exprimer ce qu’on veut dire, 
fait entendre tout autre choie , oujjorine à de- 
viner entre deux fens équivoques qu’il préfente, 
lequel eft le véritable -, cette conftruftion pèche 
contre fon principe , 8c contre fon inftitution , 
qui eft, d’exprimer la penlee $ 8c c’eft un défaut 
eflçntiel que l’ufage ne peut jamais re&ifier. 

De tout cela , il refaite que l’idée qu’on s’eft 
faite de l’autorité de l’ufage , renferme une ef. 
péce de lophifme qui tombe de lui-même , dès 
qu’on vient à diftinguer ces deux points, les ter- 
mes 8c l'arrangement des termes ; 8c que l’erreur 
ne vient que de ce au’on étend fur la conftruc- 
tion , l’autorité abfoluë, indépendante, Sc tota- 
lement 
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lement arbitraire que i’uiàge n’a que fur les 


mots. 


Perfonne n’a relevé plus haut , 8c avec plus 
d’énergie & de pompe , les droits & l’autorité 
de l’uiàge, que l’a fait Horace: Cependant , qu’on 

{ >éiè bien ce qu’il dit, on reconnoîtra qu’il' ne 
ui en accorde pas plus que je lui en donne ici ; 
car , voici iès termes : *. Quand il le plaira * 
l'ufage qui eft le maître arbitraire & abfolu du 
langage , bien des termes qui font aujourd'hui dé- 
criez. , fe rétabliront , & bien d'autres qui font au- 
jourd'hui en vogue , feront abolis. De quoi par- 
le-t-il ici , 8c fur quoi attribue-t-il à l’uiàge une 
autorité fi defpotique ? Eft- ce fur la conftruélion 
des phraiès, fur l’arrangement des mots ? Non, 
c’eft fur les mots fouis. Vocabula. 

Tels font aujourd’hui à la mode , qui dans 
quelque tems perdront tout crédit ; tels qui 
font vieillis aujourd’hui , , reviendront en hon- 
neur , s’il le plaît ainfi à l’uiàge. Il eft le roaitre 
abfolu 8c fouverain de la Langue, pour y changer 
8c introduire tout ce qu’il lui plaît } mais bien 
entendu , pour ce qui regarde préciiement les 
termes , vocabula . Horace n’étend point ion au- 
torité plus loin j 8c dans ce que j’en ai dit, je ne 
l’ai pas plus reftrainte que l’a fait Horace. 

Au refte , je ne prétends point que l’uiàge 
n’ait nulle autorité fur l’arrangement des termes 
ou fur les phrafes , puiiqu’il en introduit tous 
les jours de nouvelles j mais, ce que je prétends, 

Ii eft 

* Multa renafeentur quajam cecidere,cadentque, 
Qua nunc funt in honore vocabula , fi volet ufus t 
Quem penes axbitrmm efi , & jus & norma 
loqutndi. Art. Pqet. 7. 


sp6 Réflexions sur la 

eft que Ton autorité , à cet égard , eft bien plus 
limitée qu’à l’égard des termes , & qu’il ne peut 
introduire de nouvelles phralès , qu’autant qu’el- 
les quadreront avec lecaraétere, & la conftitu- 
tion de la Langue. 

C’eft en dévelopant ce principe , que je vais 
répondre à une difficulté qu’on me pourroit fai- 
re ; en me demandant , pourquoi l'ulàge, qui a 
eu le crédit d’introduire certaines inveriions dans 
la Langue Grecque & Latine , n’auroit pas le 
même crédit par rapport à la nôtre ? A quoi je 
réponds , que la conftifution de ces Langues lui 
a permis des libertez , que la nôtre ne lui per- 
met pas. Comment cela ? C’eft ce que je vais 
expliquer par un feul exemple pris des noms de 
la Langue Latine. 

Comme les cas de ces Noms ont pour la plu- 
part une inflexion particulière, ils font par eux- 
mêmes diftinguez l’un de l’autre. Ainfi , dès que 
je trouve dans une phralè latine , mufarn au iin- 
gulier, pu mujas au plurier : en quelque endroit 
que foit place ce cas , je fai que c’cft un Accu- 
satif, je le connois pour teL Je m’attends donc 
qu’il viendra enfuite un Verbe , dont dépend 
cet Accufatif que j’arrange déjà dans mon elprit 
comme Accuiàtif , fans que je puiflè y être 
trompé. Que je dife au contraire en franqois,- 
h\ tnufe ou les mufes, ce n’eft que par leur iitua- 
tion, à l’égard du Verbe, que je puis diftinguer 
fi c’eft un Nominatif ou un Acculàtif. C’eft un 
Nominatif, fi le cas marche devant le Verbe, 
c’cft un Acculàtif s’il ne vient qu’après. L’ulà- 
gc ne peut donc changer leur fituation , iàns 
jetter de l’équivoque dans la phrafe; ôc par con- 
féquent, il ne lui eft point permis de la chan- 
ger. 
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ger. Il le peut en latin , pareeque l’inflexion 
caraâérife fi bien le- cas par lui-même , qu’c" 
quelque fituation qu’il fe trouve , on ne fauroit 
le prendre pour un autre ; U ne le peut en fran- 
çois, parce que comme c’eft la fituation qui ca- 
ra&érifè le cas, 8c qui le foit Nominatif ou Ac- 
eufatif , il ne fauroit changer fa fituation, fans 
lui ôter fon figne & fon caractère propre. Ainfi» 
de ce que l’ufage s’attribue dans une Langue, cer- 
tains droits qu’il n’ofe s’attribuer dans une autre,' 
cela ne viept point de fk bifarrerie 8c de fon ca- 
price , mais de la conftitution differente de ces 
Langues , où les termes laiflènt à fon autorité 
plus ou moins de liberté- , félon qu’ils font plus 
ou moins fojets à équivoque. 

Mais , la Langue Latine & celles qui lui ref- 
femblent , n’ont elles point en cela un avantage 
fur la Françoife , 8c n’eft-çe pas pour elles un 
titre de prééminence , que d’être fufceptibles de 
tranfpofitions <^ue la Langue Françoife ne peut 
admettre fans équivoque? 

A cela , je réponds d’abord en général , qu’il 
n’y a peut-être point de Langue, foit ancienne , 
foit moderne , qui par quelque endroit ne l’em- 
porte fur une autre ; 8c que , pour juger de la 
prééminence entre elles, il faudrait difeuter les 
avantages 8c les inconveniens de chacune de ces 
Langues, 8c en faire la compenfotion. 

Pour ce qui eft du point particulier dont il 
s’agit ici, c*eft-à-dire du plus ou du moins de fa-' 
cilité qu’une Langue peut avoir à fe prêter aux 
inverfions ; ce n’eft pas précifémept ce qui lui 
donne l’avantage fur une autre , mais bien le 
principe, ou la caufe qui lui donne cette facilité: 
Je m’explique. 

I 3 - Ce 
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Ce qui fait , comme je l’ai déjà remarqué, que 
la Langue Latine , par exemple , louffre des in- 
verfions que la Françoifè ne comporte pas; c’eft 
que fes termes font fi caraéhirilcz par des in- 
flexions particulières , qu’ils font toûjours recon- 
noiflàbles par eux- mêmes, en quelque endroit de 
la phrafe qu’ils foient fituez ; 8c ce qui fait que 
la Langue Françoifc rejette beaucoup de ces in- 
verfions , c’eft que l’uniformité , qui le trouve 
entre plufieurs de ces termes , qu’on ne peut 
diftingucr que par leur fituation , s’oppofe à des 
inverlions, qui, en changeant la feule chofè qui 
diftingue les termes , ne pourroit manquer de les 
confondre. Or , il eft fûr qu’en fait de Langues, 
plus les termes font diftinguez l’un de l’autre, 8c 
plus une Langue eft intelligible. Pourquoi? Par- 
ce que , comme les termes d’une Langue font 
des lignes inftituez pour reprefènter les penfées ; 
plus ces lignes font finguliers , moins ils font 
fujets à équivoque 5 8c par confcqucnt , plus en 
font-ils propres à produire l’effet qu’on s’eft 
propofé en les inftituant. Il eft donc confiant , 
que quelque avantage que la Langue Françoifè 
pût avoir d’ailleurs fur la Latine , celle-ci l’em- 
porte beaucoup de ce côté-là , 8c par rapport 
aux Noms , 8c par rapport aux Verbes. Par 
rapport aux Noms ; en ce que les cas de ces 
Noms ont chacun une inflexion particulière dans 
le Latin, 8c ne font diftinguez du François que 
par l’article , qui d'ailleurs eft fouvent commun 
à differens cas : Par rapport aux Verbes; en ce 
que les tems ont aufli leurs inflexions particu- 
lières en Latin , ce qu’ils n’ont pas en Fran- 
çois. 

Car dans notre Langue , fi l’on en excepte les 

temps 


Digitized by Google 



Poesie Françoise. 199- 

temps préfens, imparfaits, 5 c futurs.de la voix 
a&ive, 8c le Prétérit fimple, comme on l’appel- 
le, en le diftinguant du compofé, tous les autres 
ne confident que dans un Adjeélif participe 
joint aux Verbes auxiliaires, avoir 5 c être, qui 
font commus à tous les Verbes ; fi bien que 
dans les temps pafièz. de l’a&if , 8c dans tous 
ceux du paffif , un Verbe n’eft diftingué d’un 
autre, que par l’endroit qui ne le fait point Ver- 
be. Par exemple , ces temps du Verbe a&if, 
aimer ,j’ai aime , j' avais aimé , quej’aye aimé » que 
j’eujje aimé, avoir aimé ; ne font dillinguez de 
ceux du Verbe chanter, qui font, fai chanté , 
favois chanté, quefaye chanté , que f enfle chan- 
té, avoir chante , que par la dificrence qu’il y a 
entre l’^djeétif participe , aimé , 8c celui de 
chanté . Le Verbe auxiliaire , avoir , qui fèul 
par fa jon&ion avec ces adje&ifs , leur donne 
forme de Verbe , eft commun à l’un 8c à l’au- , 
tre, 8c à tous les autres Verbes de notre Langue. 

La chofe va encore plus loin pour la voix pafli- 
ve, où les prefens mêmes, les imparfaits 8c les 
futurs ne font diftinguez, que par le Verbe' 
auxiliaire, être. Je fuis loiié, j'étois loué, je fe- 
rai loué, je fois loué, je fer ois loiié. C’eft ce qu’on 
peut voir d’un coup d’œil, dans les Tables des 
Verbes François dreffées depuis peu: On y dc- 
vclope avec une grande netteté 8c une grande 
jufteflè , tout le myftere de la conjugailôn de 
nos Verbes; 5 c on en afibrtit les temps d’une 
maniéré qui rend fènfible la réiation qu’ils ont 
entre eux, 5 c la dépendance où les uns font à 
l’égard des autres. Mais en même-temps, on 
nous met en état de juger que tous nos Verbes, 
à un petit nombre de temps près dans la voix 

1 4 y i aétive 
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a£Hve,ne confiftent que dans des Adje&ifs joints 
aux Verbes auxiliaires , être & avoir. Ils font 
donc bien moins diftinguez, entre eux , que ne 
le font ceux de la Langue Latine, laquelle in- 
conteftablement de ce côté-là , l’emporte fur la 
nôtre. 

Il s’enfuit de tout cela , qu’il y a dans toutes 
les Langues , certains agrémens particuliers , que 
la conftitution d’une autre Langue ne comporte 
pas, & qu’ainfi, il ne faut pas toujours raifbn- 
ner de ce qui fè peut faire dans une Langue, 
par ce qui fe fait dans une autre. A quelque 
état de pcrfe&ion qu’on ait porté notre Langue 
dar\s ces derniers temps , je ne contefterai pas 
qu’elle ne puifle encore recevoir de nouveaux ac- 
croifièmens; mais ce que je foutiens, c’eft qu’el- 
le ne peut admettre d’cmbellifièmens , qu’autant 
qu’ils conviendront avec fa conftitution particu- 
lière & eflènticlle: 8c c’eft fur cej>rincipe, que 
quelque défir que j’eufle, par l’intérêt que je 

J jrends à ce qui regarde notre Poe fie, qu’on pût 
'enrichir 8c la varier par de nouvelles inverfionsj 
je ne crois pas qu’on puifte jamais en introduire 
de nouvelles. . - 
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Sur l'opinion qu'on a avancée dans le pre- 
mier Article de ces Reflexions, qui , com- 
me nous l'avons remarqué ci-dejfus , ont 
paru pour l'a première fois* a Paris dans 
le Nouveau Mercure aux Mois de No- 
vembre , Décembre 1717. & fuivans . 

Q Uand j’ai propofé au Public mon opinion 
particulière, fur et qui fait le carattére pro- 
pre du Vers françois , Qr ce qui le dijlingue ejfen - 
tiellement de la Profe ; je n’ai pas eu la préemp- 
tion de croire que tout le monde dût donner 
d’abord dans mon fentiment. Je me fuis au 
contraire, fort attendu à trouver bien des oppo- 
iitions dans mon chemin, & j’ai la confolation 
de {avoir que je ne me fuis pas tout-i-fait trom- 
pé. Car , quoique perlonne ne m’ait encore 
contredit dans les formes, parce qu’on a crû 
qu’il étoit de la juftice de me biffer développer 
toutes les parties de mon opinion, avant que de 
l'attaquer; je ne fuis pas cependant à ignorer,, 
que j’ai contre moi de très-habiles gens , & très- 
bons Critiques , en matière de littérature. Ils 
font en grand nombre, à ce qu’on prétend, gc 
je fuis tout feul. J’ai contre moi le préjuge de 
la nouveauté toujours fufpeéfe , en quelque ma- 
tière que ce fbitj & ils ont pour eux un certain 

I S ufage. 
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uiâgc, obfcur à la vérité, 8t non encore déve- 
loppé, mais conîàcré, en quelque forte, par 
fon ancienneté. J’ai une opinion à établir. 5c 
ils ne font obligés qu’à la réfuter. Enfin, s’ils 
ont raifon en un fieul point, j’ai tort en tout, 6c 
ils ont raifon en tout, fi j’ai tort en un feul 
point. Fn voilà fins doute plus qu’il n’en faut, 
pour déconcerter un homme peu accoûtumé au 
choc des combats littéraires, 6c qui, dans cet 
efprit de défiance qu’infpire la timidité, n’a ha- 
sardé qu’en tremblant fes fèntimens , non , fous 
le nom de fyftême qu’il prétendît établir, mais 
fur le pied d’opinion qu'il propofoit à difeuter, 
£c plûtôt, comme des * doutes % que comme des 
régies. 

Il y a toujours du rifque à ouvrir la lice, 6c 
j’avoüc que lorlque je me fuis mis à, envifàgcr 
de fang froid, tous les combats que j’aurois à 
rendre, pour maintenir mon opinion, il m’eft 
arrivé plus d’une fois, de me repentir de la té- 
mérité qui me l’a fait avancer. 

En effet, qu’a vois- je affaire de me mêler de 
vouloir apprendre aux bons Poètes , en quoi ils 
écrivent bien , 6c aux mauvais , en quoi ils écri- 
vent mal ? Qu’étoit-il befoin de révéler au Pu- 
blic, à notre préjudice, des myfféres du Par- 
nafle que nous avions jufqu’ici ignorés nous- 
mêmes, 8c de mettre tout le monde en état de 
juger , fi nos Vers font bons , ou mauvais ? Les 
J urifeon fuites de l’ancienne Rome furent au- 
trefois aflez mauvais gré à un f certain Flavius 
Greffier Public , d’avoir fait une efpéce d’Alma- 

nach 

Ci-deflus, page lzt. 
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nach du Palais, qui, en inftruilànt le Peuple des 
jours auxquels on pouvoit plaider, 8c de (êni- 
blables ulàges , le rcndoit indépendant de ces 
Meilleurs , en plufieurs des points fur lelquels 
on avoit coûtumc de les conlùlter. Je ne lai fi 
quelques-uns de nos Poètes me pardonneront plus 
volontiers* d’avoir avancé une opinion qui va à 
mettre quiconque au fait fur les lccrets de notre 
Art , 8c qui peut fervir de régie fur le plus ou 
moins d’effime que méritent nos produirions. 
J'en fouffrirai moi-même pour ma part , on 
m’en a averti; 8c quand on viendra à examiner 
nies Pièces fur mes principes, peut-être y rclc- 
vera-t-on bien des choies, fur lelquelles juiqu’à 
préfènt on m’avoit fait grâce; 8c il le trouvera 
par l’événement , 'que j’aurai été allez impru- 
dent pour fournir moi-même de quoi me faire 
mon procès. 

J’aurois dû , avant que de m’engager , prévoir 
ces inconvéniens ; 8c peut-être que fi c’étoit à re- 
commencer, je prendrois le parti de laifltr cha- 
cun fur là bonne foi. Mais , il n’y a plus de 
remède: Quand j’abjurcrois ce que j’ai avancé, 
je n’ôterois pas dcl’elprit de bien des gens, l’im- 
preflion que je fai que mon opinion y a faite; 8c 
je n’empêcherois pas que quelqu’autre 1 plus zélé 
8c moins timide que moi, ne fuivît mon plan. 

8t n’entreprît la defènfe d’un Sentiment que j'au- 
rois abandonné. Il vaut donc autant l’entrepren- 
dre moi-même; 8c je m’y réfous avec d’autant 
moins de répugnance, que loit que j’. ye railon 
ou non, dans le point eflèntiel, le Public 8c la 
Poëfie même peuvent tirer de tout ceci beau- 
coup d’utilité. 

En effet, ceux mêmes qui font le plus opro- 
16 fez 
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fez à mon fènïiment, ne me contredifent que 
fur une feule chofe, qui eft, fur ce que je pré- 
tends, que l’eflènce du ftile poétique confifte 
dans la fufpenfion que les tranfpof tiens mettentdans 
la pbrafe Ils ne conviennent pas à la vérité que 
ce foit là ce qui fait l’eflènce du Vers françois; 
mais, qu’il y faille de la fufpenfion pour en re- 
lever le ftile, que les tranfpofitions foient pro- 
pres à produire cet effet, qu’elles ayent très- bon- • ; 

ne grâce en Vers, & qu'elles y doivent être mê- 
me affez fréquentes; c’eft de quoi il me paroît 
qu’ils tombent tous d’accord. 

11 ne s’agit donc proprement entre nous , que 
d’une queftion métaphyfique; c’eft-à-dire de la- 
voir , fi une choie que nous convenons tous qui * 
doit entrer dans les Vers, 8c qui eft fi particuliè- 
re au ftile poétique , qu’elle ne convient point à 
la Profe , eft effentielle ou non au ftile poéti- 
que. Mettons la chofe en exemple. Racine dit : 

D’un Rival infolent arrêtez, les complots. 

Aét. II. Sc. f. 

De ce trouble fatal par ou dois-je fortir? 

Ad:. IV. Sc. f. 

Il eft évident que ces deux Vers, où le Géni- 
tif dans le premier, 8c l’Ablatif,, dans le fécond, 
font trapfpofés, valent beaucoup mieux que fi, en 
fupprirhant ces deux tranfpofitions, on les tour- » 
noit félon l’ordre de la conftrudion fimple 8c na- 
turelle, en difant: 

Arrêtez les complots d’un Rival infolent. 
far où dois-je fortir de ce trouble fatal ? 

La feule différence qu’il y a entre ces deux 
derniers Vers 8c ceux de Racine, ç’eft que dans 

ceux 
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ceux de Racine il y a de la tranfpofition , 8c que 
dans les autres, il n’y en a point. Tout ce qu’il 
y a de gens qui lavent ce que c’eft que Vers, 
conviennent également que les deux Vers de Ra- 
cine l'ont fort bons , & que les deux autres ne valent 
rien : Qu’on ne peut les rendre bons , qu’en ufant 
de tranlpolition, comme a fait Racine} lurquoi, 
plufieurs fe contentent de dire que ces derniers 
Vers ne valent rien, faute de tranfpofition} fie 
moi je dis , que faute de tranfpoiicion , ce font 
des Vers prolaiques, ou de la Piofê rimée. 

Nous convenons donc tous de la néceflité de 
l’ufage de la tranfpofition, du bon effet qu’eile 
produit dans les "Vers, fie qu’il vaut mieux dire, 
en trajifpolànt, comme Racine, 

A d'éternels ennuis je me vois enchaînée , 

A£t. II. Sc. 6. 

A l’amour de Tharnace on impute mes pleurs. 

Ibid. 

que de dire, fans tranfpofer, 

* Je me vois enchaînée à. d'éternels ennuis. 

On impute mes pleurs a l’ amour de Pbarnace. 

Or, dès que nous convenons de ce point, fl 
eft inconteftable que tout ce que j’ai dit fur les 
tranfpofitions eft d’une grande utilité 8c d’un 
grand lècours pour la perfeétion de notre Poëfie. 
C’eft-à-dire , que quand j’aurois tort de faire 
confifter l’eflènee du ftile poétique dans Pu fige 
des tranfpofitions, il eft toujours vrai que ces 
tranfpofitions fervent beaucoup à la relever 8c à 
la perfectionner; fie que par conlequent, foie 
qu’on les regarde comme une partie efîèntielle au 
ftile poétique , ou Amplement comme une cho- 

I 7 le 
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iè qui contribue beaucoup à là perfection & à 
l'on luftre, mes principes 8c mes observations 
fubfiftent toujours , & ne Ibnt pas moins d’ufa- 
ge dans la pratique, pour mettre au fait, & ceux 
qui compolënt des Vers, 8c ceux qui veulent fe 
mêler d’en juger > ce qui comprend bien du 
monde. 

Je pourrois m’en tenir-la , en adoucilïànt ma 
thefe, 8c en déclarant que tout ce que j’ai dit 
jufqu’à prêtent fur les tranlpolitions , ne doit être 
regardé que comme un moyen de plus grande 
perfeâion 8c d’embeliltemcnt pour la Poélie, 8c 
non, comme choie qui en faite partie eflentielle. 
11 eft biçn vrai que je ne pourrois faire cette dé- 
claration fans m’expofer au reproche d’avoir un 
peu reculé. Mais , comme je ne cherche dans 
tout ceci que le vrai , parce qu’il n’y a que le 
vrai qui foit conftamment utile au public ; je 
n’aurai jamais aucune peine à renoncer à mon 
opinion, dès qu’on me fera voir qu’elle n’eft 
pas bien fondée. Je ne fai ce que c’eft que le 
prétendu point d’honneur qu’on fait conlifter à 
ne point reculer; ou plutôt, je n’en reconnois 
point d’autre, en matière de’dilpute, que de ré- 
former ion tentiment, quand on nous prouve 
qu’il n’eft pas exaét, 8c de favoir gré à ceux qui 
nous détrompent. Je tiens encore aujourd’hui 
auffi fortement que jamais, à l’opinion que j’ai 
avancée fur ce qui fait l’elïënce du ftyle Poétique 
dans les vers François, 8c depuis fix mois que 
j’ai commencé à travailler fur ce liijet , toutes 
les recherches, toutes les remarques, 8c toutes 
les réflexions que j’ai faites, m’y ont toujours 
confirmé de plus en plus. De forte qu’au point 
que je fuis convaincu de la vérité de mon opi- 
nion t 
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nion , je ne vois pas d'apparence qu’on puiflè 
me faire changer de fentiment. Mais, malgré 
la conviétion prefènte où je fuis , je ne fais poiiu 
de difficulté de déclarer, que fi on me fait voir 
clairement, 8c par de bonnes raifons’ , que je 
me ibis trompé, ou en tout, ou eh partie, non 
feulement je n’aurai nulle répugnance à en con- 
- venir, mais je me ferai même un honneur de 
l’avoüer»*8c de réformer mon opinion fur les ’ 
lumières qu’on m’aura données. 

C’eft à quoi j’aurai d’autant moins de peine , 
que je n’ai eu nul intérêt à prendre, préférable* 
ment à tout autre, le fentiment que j’ai embraf- 
féj 8c qu’il a été uniquement le fruit des recher- 
ches que j’ai faites , pour découvrir en quoi 
confiftoit l’eflènce du Vers François, 8c ce qui 
le diftinguoit de la Profe. 

Il y a bien des années que j’ai fait des vers 
pour la première fois , 8c j’avoue que dans les 
premiers, comme dans la plupart de ceux que 
j’ai' faits depuis , je ne me fuis point propofe 
d’autre régie , que les ouvrages des bons Poè- 
tes, fur la leéture deiquels j’ai tâché de former 
une forte dégoût, ou, fi l’on veut, de routine, 
pour me guider dans ce que je faiiois, 8c dans 
le jugement que je portois fur les produâio-ns 
des autres. 

Je m’étois mis par là aflèz en état de fèntir 
ce qui étoit bon, 8c ce qui étoit mauvais, en 
fiait de Poëfiej je diftinguois fort bien, à la fa- 
veur d’un certain ufàge que donnent la leéture 
8c la réflexion , ce qui étoit véritablement Vers , 
de ce qui n’étoit que de la Profe riméc j mais , 
je ne m’étois jamais avife de vouloir aller plus 
loin , ni de rechercher en quoi confiftoit ce qui 

fait 
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fait la différence de l’un & de l’autre. Il n’y a 
pas même bien long tems que je n’en fàvois pas 
davantage, 5t je crois pouvoir dire, fans faire 
tort à perfonne, qu’il en va à peu près de mê- 
me de la plupart de’ mes Confrères en Apollon. 
Ils conviendront prefque tous, s’ils veulent met- 
tre la main à la confcience, qu’ils n’ont point eu 
d’autre régie dans leur vérification , qu’un cer- 
tain inftinft formé par la leâure des bons Au- 
teurs qu’ils ont tâché de fuivre au plus près} 
c’eft-à-dire, que nous nous fommes tous faits 
Poètes fur la toi de nos devanciers. 

Il eft vrai cependant , qu’on n’en eft pas plus 
mauvais Poète pour cela. Il arrive au contrai- 
re afTez, fouvent , que l’inftinét & le goût con- 
duifent mieux que la régie. Mais, il y a un in- 
convénient en ceci. C’eff que tant que le vrai 
goût n’eft point fixé par des principes certains 
fie connus, chacun fè croit en droit de fuppo- 
fer qu’il eft de fon côté} d’où il arrive d’étran- 
ges difparates dans les jugemensqui fè font d’une 
même pièce que l’un blâme , tandis que l’autre 
l’adrnire, & dont celui-ci fait l’éloge, tandis que 
celui-là la trouve déteftab.'e. Rien fur- tout n’im- 
patiente davantage que d’entendre prononcer fur 
cette matière, des Poétereaux de deux jours qui 
n’en font encore qu’à l’A. B. C. 8c qui croyent 
déjà être au niveau des la Fontaine, & des Des- 
houlieres. J’ai vû de ces petits Merciers du 
Parnafle, qui fans autre fonds que de quelques 
phrafes, & de quelques rimes détournées dont 
ils avoient garni leur mallette , fè donnoient 
.la liberté de juger fouverainement des' 
ouvrages d’autrui , fit d’y mettre le taux; 8c qui 
confondoient pitoyablement ce qui fait le tour 
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aifé dans les vers, avec ce qui y fait le tour pro- 
iaïque. 

On fènt bien le ridicule 8c l’extravagance de 
* certains jugemens ; mais il ne fuffit pas de le 
lentir j il faut avoir encore de quoi s’afiurer foi- 
même qu’on a raifon dans ce qu’on penfë, 8c de 
quoi en convaincre les autres: Pour cela, il faut 
remonter aux fources primitives , 8c en tirer des 
régies. C’efl: ce que je me propofai enfin , & 

non content de fentir par moi-même, toute la 
différence qu’il y a entre des vers qui font véri- 
tablement de la Poè'fie, 8c des vers qui ne font 
que de la Proie rimée , je voulus démêler ce 
quLfaifbit le caraétere diftinétif des uns 8c des 
autres: Et après avoir lû beaucoup de pièces de 
different genre, 8c de differens Auteurs bons 8c 
mauvais , je ne trouvai rien de plus marqué 8c 
de plus Îènfibîe , pour caradtérifer la différence 
du ftyle qui eft Poétique , d’avec celui qui eft 
Profaïque , que le principe fur lequel j’ai établi 
mon opinion; c’eft-à-dire le tour qui, par le 
moyen des tranipofitions , met de la fufpenfion 
dans la phrafè. Si je me fuis trompé en ce 
point, je me fuis trompé de bonne-foi : J’ai 
cherché la vérité en cette matière, 8c je ne me 
fuis arrêté au lentiment que j’ai fuivi, que par- 
ce qu’il rn’a paru le mieux fondé 8c le plus iur. 
Mais comme, même dans ce qui fait le ftyle 
Prolaïque , il y a du plus 8c du moins , il eft né- 
ceïïàire, pour l’intelligence de ce que j’ai à di- 
re dans la fuite, d’expliquer en quoi confifte ce 
plus ou moins, 
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En combien de maniérés la vérification 
petit être Profaïque. 

L E fl y le dans les vers , peut être Profaïque en 
deux maniérés. Premièrement, par des tours 
ou des exprefïions lâches 8c plates , telles en un 
mot, que les tranfpofitions même les plus no- 
bles ne pourroient les relever , ni en faire de la 
Poë/ie. On en jugera par les vers fui vans, qui, 
quoique tirez d’un Poète aflez eftimable d’ail- 
leurs, ne valent conftamment rien, 8c font de 
la proie rimée , 8c mal rimée. 

Eft-il quelque mxifon que tous ne quittajjîez. t 
Ejl-il quelque vaijftau d'où vota ne fortijjtex . , 
Tour vous fauver du feu, pour éviter l’orage? 

Il n’y a point de tranfpofition dans ces trois 
vers; mais, quand on y en mettrait, en tranf- 

{ >oûnt le troinéme vers pour en faire le premier, 
es termes, quittajjiez 8c fortifiez ; 8c cette conf- 
truétion triviale, EJl-il quelque maifon que , 8c c. 
Ejl-il quelque vaijfeau d'où, 8tc. y laifferoient toû- 
jours un fonds de Profe que rien ne peut reâi- 
ner. Cela s’appelle mettre formellement de la 
Profe dans les vers; 8c ceux qui fo nt Profaïques 
de la forte, le font par quelque cliofe de po- 
fitif. . 

Il y en a d’autres qui le font feulement d’une 
maniéré négative ; c’eft-à-dire, qu’il ne leur 
manque que de la fufpenfion, pour en faire des 
vers réellement bons. Tel eft le vers fuivant, 

v Vous 
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Vous entendez, les cris d'un camp prêt « partir . 

11 y a de la Profe dans ce vers , mais elle n’y 
eft que d’une maniéré négative , ôc feulement 
par l’arrangement Profaique des termes. Aufli, 
Racine en a t-il fait un très-bon vers , ôc d’un 
ftyle très-Poetique , fans y faire d’autre change- 
ment que de tranfpofcr les hemiftichcs , en 
diiknt: 

D’un camp prêt à partir vous entendez, les cris'. 

A<a. III. Sc. y. 

Ainfi , quand je dis que c’eft le défaut de 
tranfpofition & de fùfpenfion , qui rend les vers 
Profaïques , je n’entends parler que de cette fé- 
conde maniéré que j’appelle négative. Je fup- 
pofe que les vers ont d’ailleurs tout ce qu’il faut 
du côté de l’exprefïion & du tour , pour entrer 
avec dignité dans le ftyle Poétique; c’eft-à-dire, 
que je luppofe que la matière eft toute propre 
ôc toute dilpofee d’elle-même, à recevoir la for- 
me. A l’egard des vers qui font Profaïques par 
quelque chofe de pofitif , il n’en eft point ici 
queftion. Quand la matière manque par fà qua- 
lité , ôc qu’elle eft vicieufe par elle-même , la 
forme n’y peut rien. Les plus nobles figures ôc 
les plus belles tranfpofitions, dont on orneroit 
une Profe'lâche, triviale Ôc rampante, n’y figu- 
reroient pas mieux , que de la broderie fur de 
la Bure. 

On ne doit donc confiderer la noblefiê , la fi- 
nette, la délicateflé, la vivacité de l’expreflîon, 
, que comme ce qui fait la matière du ftyle Poé- 
tique. 
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tique. Avec cette matière feule, on fera quel- 
que choie de beau, de fin, de vif, de relevé, 
de magnifique, fi l’on veut ; mais on ne fera 
pas de la Poëfie. Il faut queîqu’autre choie qui 
anime cette matière, qui y mette la forme, 8c 
qui étant particulier à la Poëfie, caraétérife Ion 
ftyle, 8c le tire de pair d’avec celui de la Profe.- 
La rime 8c la mefure des vers ne fuffilènt pas 
pour cela , 8c ne peuvent être regardées , ainfi 
que je l’ai fait voir , que comme la forme mé- 
chanique du vers ;* c’eft de quoi il me paroît 
qu’on convient allés. Il s’agit ici de ftyle, 8c 
c’eft à quoi la mefure ni la rime ne changent 
rien. Je trouve au contraire que les tranfpofi- 
tions cara&érilènt tellement le ftyle Poétique , 
que même en retranchant la rime , & en rom- 
pant la melure , ce ftyle demeure toujours le 
même: C’eft- à-dire, un ftyle en quelque forte 
étranger à la Profe , 8c qui y eft hors d’ulàge: 
Un ftyle qui ne le fouffre que dans les Vers, 8c 
qui eft fi marqué pour appartenir à la Poëfie, 
qu’on fent 8c qu’on convient d’abord , que pour 
faire des vers excellens, il n’y manque que de 
la rime 8c de la mefure, c’eft-à-dire, ce qui fait 
préc-ifément la forme méchanique du vers. Or, 
dès que l’ufage des tranfpofitions forme un ftyle 
qui n’eft. admis que dajis les vers , quel autre nom 
puis je donner à ce ftyle que celui de lty-le 
Poétique?. , . - ' 

Sur quoi je dirai , que l’étude exaéfe que j’ai 
faite de cette matière, 8c les longues dileuflions où 
elle m’a engagé , m’ont conduit naturellement à 
une réflexion ? -qui paroîtra d’abord un para- 
doxe, mais fur laquelle je fupplie le Leéfeur de 
vouloir bien fulpendre fou jugement jufqu’à ce 

qui 
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que je Paye entièrement développée. C’eft que , 
quoiqu’il n’y ait peut-être point de Poélie qui 
paroifle plus facile que la nôtre , il n’y en a peut- 
être point qui demande plus d’art. Ceci de- 
mande à être développé, comme je vais tâcher 
de le faire. 

En quoi conjîjle ce qui fait la difficulté de 
la Potjte Françoife. 

I L n’y a rien en foi-même de plus aife. dans la 
pratique, que ce qui fait !a forme méchani- 
que du Vers François. La céfure qui ne regar- 
de que les Vers héroïques & les Vers de cinq 
pieds, eft une bagatelle, 6c le partage des hé- 
miftiches dans quoi elle confifte , eft la chofe du 
monde qui renferme le moins de difficulté. La 
rime à la vérité , en renferme davantage j c’eft 
la plus grande qu’y ait trouvée M.de Cambray*, 
6c prefque la feule qu’y reconn^i fient , non 
feulement bien des Leéteurs, mais même bien 
des Poètes. Difficulté néanmoins, la plus pe- 
tite du monde pour peu qu’on foit rompu au 
métier. Un peu d'exercice 6c d’habitude en fait 
bien-tôt raifon, 6c la facilité en ce genre , eft 
une de ces chofés qui s’acquierent , fans beau- 
coup d’efprit 6c fans beaucoup d’habileté. 11 eft 
donc évident qu’il n’y a rien de fi aife dans no*, 
tre Langue, que de faire ce qu’on appelle com* 
munément des Vers. 

Mais d’un autre côté , il n’y a ; rien de fi diffi- 
cile que de faire de bons Vers François. Voicj 

~ pour. 
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pourquoi. C’eft que dans notre Langue , le 
langage pour le fonds , eft à peu près le même 
dans la Proie 8c dans les Vers -, qu’il doit être 
également correét dans l’un 8c dans l’iutre ftile,- 
8c qu’à l’égard des licences, les Vers n’en louf- 
frent pas plus que la Profe. Les Grecs, comme 
le remarque fort bien M.. de Cambrai * , av oient 
recours aux divers dialectes. Ilsavoicntaulfi bien 
que les Latins , + des fyllabes fuperfluës qu’ils 
ajoutaient librement pour remplir leurs Vers , mais 
les Latins plus rarement. Pour les autres, ils 
avoient encore certaines particules , qu’on 
appelle particules expletives , parce qu’elles ne 
fervent uniquement qu’à remplir la inclu- 
re du Vers félon- le befoin. Nous n’avons 
rien de tout cela , 8c nous fommes au contrai- 
re, fi relèrvez, fur cet article, que nous regar- 
dons, comme quelque choie de vicieux dans un 
Vers , tout terme qui n’y a place que pour en 
remplir la mefure. 

Toute la d^ference pour le ftile , entre la Pro- 
ie 8c les Vers, le réduit donc précilement à cel- 
le qu’y peuvent mettre les tranlpofitions : Sur 

quoi, je vais faire quelques oblèrvations qui fe- 
ront toûcher au doigt , combien cette différence 
çft quelque choie de délicat, 8c de prelque im- 
perceptible. 

i°. Quoique par le détail que j’ai fait de ces 
tranfpolîtions, il paroifiè que notre Langue en 
a beaucoup plus qu’on ne s’étoit imaginé , 'ce- 
pendant, il eft vifible que notre Langue n’en a 
point un aflez, grand nombre, pour fonder une 

diffe* 
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différence bien notable & bien fenfiblc dans le 
ftile qui les admet. 

i. C'eft que la tranfpofition eft impraticable 
dans la conftru&ion de celle de nos Phrafcs . qui 
eft la plus ordinaire & la plus ulîtée dans le dif- 
coursj c’eft-a-dire , celle où entre un Verbe A&if 
avec fon Accuiâtif. Nous ne pouvons rien 
dire, rien écrire, ni en Proie ni en Vers, que 
cette conftruâion ne revienne dix fois au. 
moins, contre une conftruétion d’une autre ef- 
pece. Celle-là feule, li elle admettoit la tranf- 
polition , fourniroit plus de variété 8c une diffé- 
rence plus fenfiblc dans le ftile, que toutes les 
autres conftruébons enfemblej 8c il fe trouve 
que e’eft prelque la feule qui la rejette, 8c qui • 
lui donne l’exclufion la mieux fondée , comme 
je l’ai juftifié 8c démontré * en traittant de la 
tranipofition de l’ Accuiâtif. 

3. A l'égard des autres conftruétions qui ad- 
mettent la tranfpofition en Vers, il y a encore 
bien des écueils à éviter, 8c bien des menage- 
mens à garder , loit pour le choix de ces tranf- 
pofitions, foit pour la maniéré de les placer,' 
foit pour les adouciflèmens que la plupart de- 
mandent , felon le plus ou le moins de violence 
qu’elles font à la conftruâion naturelle. De for- 
te que, quelque bonne que telle tranipofition 
foit par foi-même, il y a bien des rencontres où 
il eft plus à propos de la fupprimer que de l’em- 
ployer. 

Ajoutons pour 4. 8c derniere obfervation 1 
qu’un tranipofition ne fait jamais meilleur effet 
dans le Vers, que lorlqu’elle y paroît moins ce 

“ * • '• qu’elle 
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qu’elle eft ; c’eft-à-dire , que lorfque de la manie- 
ie qu’elle eft ménagée, elle imite de fi près la 
conftruâion naturelle, qu’elle fait, en quelque 
forte, illufion au Leéteur, 8c lui dérobe même 
toute idée de tranfpofition. 

Concluons de tout ceci , que dès que ce qui 
fait la différence entre le ftile Poétique 8c la Pro- 
ie, confifte en quelque chofe de fi fin, de fi dé- 
lié 8c pour ainfi dire, de fi imperceptible; il faut 
un art infini pour y atteindre; 8c que par con- 
féquent, comme il n’y a point de Langue où le 
ftile qui diftingue les Vers de la Profe , ibit 
moins, marqué 8c moins palpable que dans la 
nôtre; 1 il n’y en a point aufti, qui demande plus 
de fineflè 8c plus d’art. 

Cet art 8c cette fineflè dont je parle, ne con- 
fiftent pas, comme on le juge bien, à trouver 
des tranfpofitions 8c à en farcir fes Vers; puis- 
que ces tranfpofitions font à la main de tout le 
monde, 8c que chacun eft maître de les em- 
ployer, tant 8c fi peu qu’il lui plaît-. L’habileté 
en ce point, confifte dans leur choix 8c dans la 
maniéré de les pratiquer, le tout, par raport à 
la qualité du fojet qu’on traite, 8c au caradiere 
du ftile propre à l’efpece particulière de Poëfie 
dans laquelle on travaille; c’eft ce qu’il faut que 
j’explique. 

Diftinëlion de trois fortes de files dijferens ~ 
dans la Po 'efie. , • • 

O N peut diftinguer en bien des maniérés, les 
differentes fortes de Poëfies. i°. Parle nombre 
defyllabes qui entrent dans les differentes fortes de 

de 
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4e Vers; 8c c’eft ainfi qu’Un Vers de douze fyt- 
labes, eft diftingué de tout autre Vers qui en * 
moins. i°. Par la différente clpece de pièces. Et 
c’eft ainfi que le Dramatique diffère de l’Epique. 
& que dans le Dramatique même, le Trafiqua 
diffère du Comique; c’eft ainli que l’Elégie diffè- 
re de l’Edogue ; 8c le Sonnet , du Rondeau 8c c. 
3 0 . Par la qualité du ftite qu’on employé dans 
un Ouvrage ; il y a un ftiie héroïque, grand, 
fublime; il y a un ftüe aife, naïf, familier; 8c 
un ftiie qui par Ton cara&ere, eft audeffous de 
l’héroïque, 8c audeffus du naïf 8c du llmplc, 8c 
que par cette railon, j’appellerai Mitoyen. Il 
ynuroit même encore une infinité de fubdivi- 
îions à faire fur cette derniere divilion , qui ad- 
met bien des dégrez. differens dans chacune de 
fes parties; mais, je m’en tiens à cette divilion 
de trois fortes de ftiie , qui fuffit feule pour mon 
fujet. 

-Or, c’eft par raport à cette derniere divilion,' 
que je dis que notre Poeùe demande be ucoup 
d’art dans le choix des tranfpolitions , 8c dans In 
maniéré de les employer. Il eft vrai que le plus 
ou moins de finelïè, 8c d’habileté en ceci , dé- 
pend du génie 8c du goût de chaque Poète en 
particulier; mais cependant, comme il doit j 
avoir dans la maniéré de verlificr, quelque cho- 
fe qui rende la verfifteation plus ou moins noble, 1 
félon le ftiie dans lequel on compofe, on eft en 
droit d’exiger de moi, que je marque en quoi 
j’afligne cette différence. Je regarde même c« 
point-là, comme quelque choie d’elïêntiel à mon 
opinion ; puifqu’elle ne peut-être fondée en vé- 
rité, li le même principe, qui fèrt à diftinguer 
les Vers de la Profe, ne fournit auffi de quoi 
. Tome. U, K diftin- 

I 
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diftinguer, dans la verfification même, ce qui 
y rend un Vers plus ou moins noble, St de quoi 
en caraétérilèr les Hiles diftérens. 

Je fai qu’en Vers comme en Profe, la qualité 
du ftile dépend en partie du choix des termes, 

& encore plus du caraétére des penféesj mais, - 
comme une penfée peut être exprimée en ter- 
mes magnifiques, fans que le Vers foit noble, 
aufli, peut-il y avoir de la nobleflè dans la ver- 
fification , fans qu’il y en ait , ni dans la penfée , 
ni dans les termes. L’Empereur Titus dans la 
Bérénice de Racine , ouvre le a. Aéte par ci 
y ct s: 

« ^ 

A-t-on vu Je mu part le Roi de Comagêne ? 

Sait -il que je l'attends t v 

Il y a dans ce Vers une forte de noblefle du 
côté du fentiment. C’eft un Empereur Romain 
qui parle, & qui fait fentir la fuperiorité de fon 
rang fiir celui des Rois , telle qu’elle étoit en ces 
tems-li. Les termes qu’il employé, n’ont rien 
d’ailleurs qui ne convienne à la Majefté d’un Em- 
pereur. Mais, à n’envilàger ce Vers que du v 
côté de la verfification , il n’a rien de plus no- 
ble que celui-ci , par lequel Coiombine congédie 
Arlequin dans les Scènes Italiennes : 

Vous plairait il, Faquin, de décamper d’ici f 

Autre exemple, d’autant plus propre à ap- 
puyer ce que je dis , qu’il eft tiré du mê- 
me Vers entendu tkns deux fens difierens : Le 
voici. 

Set 
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Ses rides fur / 'on front ont gravé fes exploits. 

6 

Ce même Vers fe peut dire également, & d’un 
Héros avancé en âge, & d’un Sergent qui a 
vieilli dans le métier , comme l’a fait Racine dans 
les Plaideurs , à peu de chofe près. Dans le pre- 
mier fens, 8c la penfé<s-8c les termes en font 
nobles; dans le fécond, l’un 8c l’autre devient 
burlefque > mais , en quelque fens qu’on le pren* 
ne , la verfification en cft toujours très belle 8e 
_ ' très-noble. Il y a donc dans la verfification un 
principe, cjui par lui -même 8c indépendemment 
de la penfèe , 8c des termes , donne plus on 
moins de grandeur 8c d’élévation au Vers. Or, 
c’cft ce principe qu’il faut chercher, 8c qu’on a 
droit d’exiger de moi que j’afligne, en mar- 
quant fur quoi dans mon opinion , j’établis ce 
plus ou moins d’élévation , de force ou de dou- 
ceur , qui diftingue 8c cara&érife les différentes 
lorte? de ftiles dans la Poëûe » 8c c’eft à quoi je 
vais tâcher de fatisfaire. 

La verfification comprend deux chofè?. Prc-, 
roierement, ce qui fait la forme méchanique du 
Vers, comme la rime, la mefure, 8c la cefure 
pour les Vers qui en demandent. Secondement, 
ce cjui en fait , pour ainfi dire , l’ame 8c la forme 
intérieure , que je fais confifter dans ce tour, 
qui par le moyen des tranfpofitions, met de la 
fufpenfion dans la Phrafe, félon la définition que 
j’en ai donnée *. Or, à ne conliderer le ftile dans 
les Vers, que par raport à ce qui vient pure- 
ment de la verfification , 8c indépendemment de 
-K a l’éle* 


i. • Ci- défi* t fâg. 14a. 
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î’élevation , ou de la (Implicite des termes qui J 
font employez, , je dis que la différence du ftylé 
plus ou moins élevé, fc tire de ces deux points, 
dans lcfquels je fais coniifter toute la verfifica- 
tlon. C’eft-à-dire, que plus un Vers fera par- 
tit dans ces deux points; plus aufli , aura-t-il de 
grandeur 8c d’élévation par lui -même. Je dis 
par lui-même, pour f ire remarquer que je fais 
ici abftraétion de la noblcflè qui vient des ter- 
mes, des figures, 8c de tout ce qui n’eft point 
particulier au Vers; car, quoique j’en aye déjà 
averti, il eft fi aifé de confondre les chofcs dans 
une matière que je fuis obligé de réduire à une 
extrême précifion, que je crois ne pouvoir trop 
xappcller mon LcCteur à ce qui peut le fixer , 8c 
le mettre exaâement au fait. Entrons préfèo- 
tement dans la preuve du principe que je viens 
d’avancer. 

Le ftyle de la verfification eft de lui-même un 
ftyle noble 8c élevé ; c’eft le cara&ére qui lui eft 
le plus particulier. 11 s’enfuit delà, que plus un 
Vers fera complet 8c parfait dans toutes tes par- 
ties, ou, ce qui fignifie la même chofè, plus il 
fera Vers, 8c plus il aura de grandeur àc de no- 
bleffè par lui- même: Il s’enfuit encore, par la 
même raifon, qu’à proportion du déchet qu’il „ 
lbuffi ira dans l’une des deux parties qui le corn- 
pofent , il perdra auffi de fon élévation 8c de fà 
màjefté: Et, par une conféquence néceflàire: 

Que la différence du ftyle pour l’heroïque, pour 
le mitoyen , pour le limple 8c le familier', ne 
vient proprement que du plus ou moins de per- 
fection qu’aura le Vers dans ce qui fait fes deux 
parties eflentieiles. Quelque clarté que je tâche 
de donner ici à ma penfee, je fens bien qu'il y 

refte 
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refte toujours une certaine obfcurité qu’il n’y a 
que le detail qui pu i lié corriger: Entrons donc 

dans ce détail > quidonneradu jour à ce que je dis. 

Dans ce que j'appelle la forme méchaniquc 
d’un Vers, je ne vois rien de plus efîéntiel que 
h cefure. La riche/Iè de la rime peut contri- 
buer à l’agrément du Vers, mais elle décide in- 
finiment moins que la céfure pour l’eflentiel. 

Un Vers peut être très-limple avec la rime la 
plus riche; au contraire, toute célure bien mar- 
quée donne toujours au Vers un air de noblcflc 
& de grandeur. Je n’explique point ici ce que ' 
j’entends par une céfure de cette forte; cela de- 
manderoit un détail qui m’écarteroit trop. J’e£ 
pere traiter quelque jour à part de ce qui regar- 
de la céfure , aulli bien cjue de ce qui regarde la 
rime; mais pour le préfent, je crois pouvoir 
Juppofèr que les gens du métier, ou qui font au. 
fait fur la Poëüe, 8c pour qui principalement 
j’écris, entendent fort bien ce que je veux dire 
par une céfure bien marquée. 

Je fais donc confifter prefque uniquement la 
nooleflc du Vers, pour fa forme meciianique, 
dans la beauté & la régularité de la céfure. Ee 
comme il n’y a que deux fortes de Vers qui ad- 
mettent du repos, ceux de douze fyllaber, après 
le troiiiéme pied; 8c ceux de dix fyllabes, après 
le fécond; aulfi, n’y a-t-il que ces deux fortes 
de Vers, qui pour la forme méchanique, puif- 
fent être fufceptibles du plus ou moins d'éléva- 
tion. La différence, qui peut fe trouver entre < 
les autres à cet égard , ne peut venir que du 
fonds de la penfée, ou de la différence des ter- 
mes qui l’expriment, mais nullement de la ver- 
fificaiion. ' ■ 

K i 
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Je fais confifter ce que j’appelle la forme ia* 
terieure 8c l'ame du Vers, dans la fufpenficn de 
la Phrafe. Comme cette fufpenfion le fait par 
le moyen des tranfpofitions, tout fe réduit à cet 
égard aux feules tranfpofitions. Surquoi , il 
faut remarquer , qu’il y en a de differentes fortes* 
c’eft-à-dire, les unes plus naturelles, les autres 
plus hardies. Il s’enfuit de là, qu’il y a lieu au 
choix dans les tranfpofitions , 8c que félon le 
fiyle dans lequel l’on verfifie , il y a des tranipo- 
fitions qui conviennent mieux que d’autres. Il 
s’enfuit en fécond lieu, qu’on peut en employer 
plus ou moins dans une même période. 

Cela pofe, je prétends que la différence des 
fi) les dans cette partie, dépend du plus ou moins * 
de tranfpofitions qui entrent dans les Vers, êc 
du choix de ces tranfpofitions; c’eft à-dire, que 
plus elles' feront hardies, 8c plus auffi les Vers 
auront de grandeur 8c d’devation. De forte que 
le ftyle héroïque en demande un plus grand nom- 
bre, 8c de plus hardies que le ftyle mitoyen, 
£c celui ci de même à proportion, à l’égard du 
ftyle fimplc 8c familier. 

Ainfi , la dégradation de ces trois fortes de fti- 
les, l’héroïque, le mitoyen, le familier, ou 1© 
fimple, fê réduit dans la Poefieàces deux points; 
la céfure, pour la préchanique du Vers; le nom- 
bre 8c le choix des tranfpofitions, pour ce qu4, 
en fait l’ame. 

Je ne prétends pas pour cela , que des Vers 
foient d’autant plus beaux, qu’ils renferment u a 
plus grand nombre de tranfpofitions, 8c que ces 
tranfpofitions font plus hardies 8c plus éloignées 
de la conftruéüon naturelle": La beauté d’un 

L V ers cft quelque choie de relatif, 8c qui dépend 
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du ftyle dans lequel il eft fait. Il y a des tranf- 
poiuions qui font un très-bon effet dans le fubli- 
mc , lefquelles défigureroient un ftyle fimple 8c 
uni. Je ne regarde ici ce plus ou moins , qu’au- 
tant qu’il fert à marquer la différence des fti- 
les, au moins, félon ma penfée que je vais tâ- 
'■ cher de juftifier 8c de rendre encore plus palpa- 
ble par des exemples. 

En quoi confîfte le ftyle héroïque 
dans la Vérification. 

J E commence par le ftyle héroïque, 8ç je 
dis que ce qui le diftingue en Poéfie, à 
ne l’envifager que du côcé de la verfifica- 
tion , 8c indépendemment de la noblcffe de* 
termes, c’eft le grand nombre 8c la hardiefle 
des tranfpofitions. Je n’exige pas qu’elles foient 
. continues, 8c qu’il n’y ait pas un lèui Vers où 
il ne s’en trouve; cela ne feroit ni toujours bon , 
ni même toujours praticable; Mais, ce ftyle 
demande qu’on y en employé tout autant qu’on 
le peut, fans embarraffer la *Phrafe. Il feroit i- 
nutile de citer fur cela grand nombre d’exem- 
ples: Un fèul fuffira pour mettre au fait. Il eft 
tiré du feu Abbé Régnier qui, entre ceux de 
nos Poètes qui ont eu de la réputation , eft à 
mon fèns celui dont la Poéfie fent le plus la Pro- 
ie ; 8c il eft pris de celui de fes Ouvrages qui a 
étç le moins eftimé, 8c qui véritablement mé- 
dite le moins de l’être. C’eft la tradu&ion de 
fon premier Livre de l’Iliade d’Homere. Les 
vers en font généralement aflez médiocres, mai* 
, K 4. cepeo- 
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cependant, voici un morceau qui m’arparu plus 
toleiable que la plupart du relie de l’Ouvrage, 

& où l’Auteur a donné en partie au genre fubli- 
me, les tranfpofitions qu’il demande : Ce mor- 
ceau eft à la page 318. de lès Poëiies Françoi- 
fes , où il met ces vers dans la bouche d’Achille, 

Quel orgueil eft le tien , Atride audacieux ? 

Lui dit-il j & continent les trouves de la (jretf 

De t'obéir encore ont- elles lafoibleffeï 

2 

Ou comment déformais , dans Jes travaux de 
Mars . ' * 

3 

Peuvent elles four toi s'expofer aux bazar ds f 
Que m'ont fait les Trojens four leur faire U 
guerre i 

4 

Aux bords de Theffalie ont-ils jamais fris terre f 
S 

M’ont-ils jamais contre eux juftement irrité 
JPar quelque enlevement , par quelque hofttlité ? 

6 

Des Troyens, quant a moi, je n'ai point a ma 
plaindre : ^ 

Ils ne m'ont fait nul tort, je n’ai rien d’eux à 
craindre. 

Nous fommes fepartz par des climats divers , 

Tar de vaftes pais, par des monts, par des Mers* 

Ce morceau n’eft pas parfait, il s’en faut beau- 
coup i mais, il eft ailé de lèntir que les transpo- 
rtions qu’on y a miles, St que j’ai chiffrées ex- 
près, ne contribuent pas peu à en relever le- 

. ' - 
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fi'yle. Le tout n’en eût été que meilleur , plus 
poétique, & plus fublime , fi l’Auteur y avoit 
encore ménagé d’autres tranipofitions, comme 
il le pouvoit j c’eft-à-dire, fi au lieu de mettre , 

M'ont-ils jamais centre eux jufiement irrité , 

Far quelque enlevement , par quelque hofiilité l 

il eût renverfé l’ordre de ces deux vers, end; faut. 

Far quelque enlevement , par quelque hojlilité. 

M'ont- ils jamais contre eux jufiement irrité t 

» 

Et pourquoi cet arrangement vaut- il mieux? 
En voici la raifon. C’eft que dans la maniéré 
dont l’Abbé Regnier a difpolë ces deux vers, iis 
ne font point liez cnfemble. Quand on eft à la 
fin du premier, comme il a un fens fini par lui- 
même; on ne s’attend point au fécond. Au lieu 
que dans l’arrangement que je leur donne, le 
fécond eft annoncé par le premier , & tous deux 
ie trouvent liez enlemble. 

À l’égard des deux derniers vers du même 
morceau , ils font infoutenables par leur marche 
toute Profaïque. 

Nous fommes féparez par des climats divers , 

Far de vaftes Fais , par des Monts , par des Meïs, 

* 

Cela s’appelle de pure Proie rimée , 8c il eft 
impollible d’en faire de bons vers , qu’en tranf- 
pofant. Or, comme cette phrafe n’eft corrrpo- 
fée que d’un verbe 8c de plulieurs mots qui no 
font qu’un , étant régis par là même prépofi- 
tion> on ne peut la tranfpofcr, qu’en renvoyant 
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le Verbe après la prépofition , & les termes qu’el- 
le gouverne; c’eft-à-dire, qu’en fini fiant les deux 
vers par l’hemiftiche qui les commence; 8c tout 
homme qui aura un peu d’oreille, en fait de ver- 
fification, lentira qu’il falloit terminer la phrafè 
par ces mots : Nous fommes f épurez, » en difànt par 
Exemple , ' 

• Sous des climats divers en naiffant fequeflrez 
Tar de vajles pats nous fommes Jeparez. 

L’ufage que je prétends tirer de ce morceau l 
eft de faire voir que, ce qui s’y trouve de bon , 
tire en grande partie fa beauté du lècours des 
tranfpofitions ; 8c que ce qui s’y fait fentir de 
foible, n’eft mauvais que faute de tranfpofitions. 
Le fujet en demandoit de lui-même, 8c je ne 
puis mieux le prouver, qpe par la maniéré dont 
Racine a traite le même morceau d’Homere , en 
faifàut dire à Achille , dans fa Tragédie d’Iphigé- 
sie, cequ’Homere lui fait dire dans fon Iliade. 

* Et que m'a fait à moi cette Troyt ou je cours i 

Au pié de fes remparts quel interet m'appelle? 
Tour qui, four d a la voix d'une mere immortelle, 

x 

Et d’un pere éperdu négligeant les avis. 

Vais- je y chercher la mort tant prédite à leur fils? 
Jamais vaijfeaux partis dés rives du Scamandre, 
î , ’ 

Aux champs Theffaliens oferent-ils dtfcendreî 

K 

Et jamais dans Larijfe un lâche Ravijfeur 
Me vint-il enlever ou ma femme ou ma foeur ? 

, \ Qu» 

Jflphig. Aû. IV. 5c» & 
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Que l’on charge la marche de ceux de ces 
vers où il y a de la tranlpoiîtion en difant par 
exemple , 

Quel interet m'appelle au piéde [et remparts 

Négligeant les avis d'un pere infortuné. .... 

Oferent-ils defeendre aux champs TheJJaliens.., 

Enfin , vint-il jamais un lâche Ravifieur. 

M'enlever dans Larijfe , ou ma femme ou ma faeur. 

Ce morceau qui cft fi beau 8c fi noble , de la 
maniéré que l’a traité Racine, perdra une gran- 
de parcie de fa beauté & de fà grandeur. 

Je ne puis m’empêcher d’indiquer ici en pa«- 
fànt , une chofe dont je me réfêrve à parler 
quelque jour plus au long, en traitant à fonds de 
ce qui regarde la céfure; t^eft que le repos da 
Vers n’eft prefque jamais bien marqué, quand il 
n’y a point de tranfpofition dans la phraie. Par 
exemple dans ces V ers. 

N ’ ' 

Quel interet m'appelle au pié de fes remparts J 

Négligeant les avis d'un pere infortuné. 

Oférent- ils defeendre aux champs Theffaliens f 

La céfure eft foible, félon le principe où je 
jfuis » que c’eft une imperfe&ion dans le Vers 
François, au moins, pour le ftile héroïque 8c 
fublime , lorfque le terme, qui finit le premier 
hémiftiche, tient au fécond par un régime né- 
ceflàire, tels que ceux-ci; M'appelle au pié 
JLes avis d'un pere. 

Defeendre aux champs , & autres fèmblables. 

Le repos alors n’eft là que comme accident- 

“ •" K. 6 tel j? 
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tel, 8c parce qu’heureufement le Verbe finit avec 
Thémiftiche. Pour que la céfure ioit légitime, 
& que le Vers puiflè être cenie coupé en deux 
parties, il ne fuffit pas qu’on coupe une Phrafe 
en deux morceaux , qui réellement n’en font 
qu’un; mais, il taut qu’on tourne la Phrafe fie 
telle maniéré qu’elle préfente en quelque forte, 
deux Phrafes. Or, c’eft l’eflet que produifent 
les tranfpofitions, comme on peut le remarquer 
dans ces mêmes Vers, de la maniéré que Raci- 
ale les a tournez. 


jlu pié de fes remparts quel interet m'appelle. ... 
J.t d'un pere éperdu négligeant les avis.... 

Aux champs TheffaUens oférent-ils defeendre. . . . 


Dans ces trois Vers, ce qui finit le premier 
Itémiftiche, ne gouverne point ce qui commen- 
ce le fécond. Au pied dr fes remparts. Voilà un 
jnorceau de Phrafe qui n’a nulle liaifon avec les 
deux premiers termes qui fuivcnt. Quel intérêt-. 
De forte que jufques-la , on n’appefçoit point 
\*quel rapport ces deux morceaux ont cnfemble: 
Us forment, en quelque forte, deux commen- 
ce mens de Phrafe differens* 8c ce n’eft qu’après 
que le Verbe, appelle, qui eft à la fin du Vers, 
« paru, qu’on s’apperçoit que ces deux morceaux 
ont un rapport entr’eux par 'c moyen du Verbe 
qui les lie: Mais le Vers d’ailleurs, eft fi bien 
coupé au milieu, par l’indépendance cu’ont à l’é- 
gard l’un de l’autre, les termes entre lefquels fc 
.forme le repos , que ce n’eft qu’à la fin du Vers 
qu’on découvre le rapport éloigné 8c médiat 
qu’ils ont l’un à l’autre. Je ne m’étendrai pas 
davantage fur ce poistj mais , je fuis perfiradé 

que 
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que ceux. qui y voudront faire quelque atten- 
tion, conviendront que cette raifon feule fuffi- 
roit, pour faire juger de l’importance 6c de k 
néceffité de la tranipofition , au moins, pour les 
Vers dont le Hile doit être dans le genre fubli- 
me : Car , pour ceux dont le ftile, quoique no- 
ble , ne s'élève pas jufqu’à cette fphere , j’avoiie 
qu’on peut de tems en tems (è relâcher de cet- 
te rigueur. 


En quoi conftfte le ftile mitoyen 
dans la V °rftjication . . 

J E fais donc confifter dans deux chofês , la 
différence qu’il y a entre ce ftile que j’appel- 
le mitoyen , 8c le ftile héroïque. 1°. Dans une 
forte de relâchement, que le ftile mitoyen ad- 
met à l’égard de la cefure, qu’il n’éxige pas qui 
(oit toujours fi marquée. a°. Dans le ménage- 
ment des tranlpolitions qui doivent y être, 6c 
moins fréquentes , 8c plus douces que dans l’hé- 
roïque. L’un fuit prefque de l’autre, lélen la 
remarque que je viens de faire touchant la céfu- 
re; c’eft-à-dire, que lorfque les tranfpofitions 
font moins fréquentes, la bonne céfurc qui fe 
forme ordinairement par le fècours des tranfpo- 
fitions, y eft auffi plus rare. Le ftile héroïque 
demande une exa&itude plus fèvere fur l’un 8c 
fur l'autre de ces deux points. Le ftile mitoyen 
admet quelque relâchement fur tous les deux} 
mais neanmoins, un relâchement qui ne dégé- 
néré point en licence 8c en libertinage. Au ref- 
Ae, ce ftile mitoyen eft celui dont l'uiàge me pa- 
L 7 * roit 
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roît le plus étendu, puifqu’il entre dans toutes les 
pièces où les pallions ne iont point poufiecs jus- 
qu’aux grands mouvemens; 8c il eft d’ailleurs 
très-fufceptible de tout ce qu’il y a dé plus no- 
ble, de plus briliant, 8c de plus délicat dans la 
Poëlïe. L’exemple que j’en vais produire, eft 
tiré de Madame des Houlieres ; 8c s’il m'eft per- 
mis de dire mon fentiment fur Tes Ouvrages, 
j’avouerai que je ne connois per&nne, fans mê- 
me^ en excepter aucun de nos plus grands Poè- 
tes , qui ait mieux atteint que cette illuftre Da- 
me, au véritable goût de la Poëlïe Françoife, & 

3 ui l’ait mieux fait fentir dans fcs Vers. Il y a 
ès gens qui croyent que la maniéré de verfifier 
eft contraire à mes prinicipes. J’abandonnerois 
mes principes, fi cela étoitj 8c dans la convic- 
tion où je luis que le tour qu’elle donne à fes 
Vers, eft le véritable tour qui convient à notre 
Poëlïe , je ne pourrois m’empêcher de rejetter, 
comme fauflès, toutes les régies qui n’y qua- 
dreroient pas : Mais, plus j’ai lû fçs Ouvrages, 
plus je me fuis confirmé dans l’opinion où je 
luis , lur ce qui fait l’eftcntiel de notre vérifica- 
tion. Je n’appellerai jamais de tout ce qu’elle 
décidera contre moi en cette matière. ' C’eft ce 
que je déclare hautement , avec cette reftri&ioa 
néanmoins , que cômme il n*y a point d’Auteur 
fi parfait , où il n’y ait quelque chofe à redtifîer, 
pn ne fè prévaudra point contre moi des en- 
droits où elle aura négligé de mettre des tranfj- 
rolïtions , quand je montrerai évidemment, que 
les Vers en eullènt été plus beaux, fi elle y ea 
eût employé. 

Je choifis exprès l’Idile du Ruiflèau» parce 
que quelqu’un m’a objeété cette Pièce , com- 
me 
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me un exemple qui faifôir contre mon opi- 
nion. Je n’en mettrai ici qu’une petite partie» 
& morceau à morceau. Les remarques que je 
ferai fur chaque Période, en feront beaucoup 
plus fenfibles. 


Le Ruiffeau. 

Ruijfeau , nous paroijfons Avoir un même fort. 

D'un cours précipité nous alloni l'un fr l'autre > 
Vous à U Mer, nous à la mort ? 

liais hélas , que d'ailleurs je vois peu de raport 
Entre votre courfe & la nôtre ! 

Le premier Vers renferme une Phrafe finie» 
& une Phrafe dont la conftruétion ne compor- 
te point de tranfpofition. Le fécond & le troi- 
sième en ont une qui les lie, & qui eft très- 
douce. 

Le 4. 8c le y. n’ont point de tranfpofition ; 
mais, il me paroît qu’ils n’en auroient que 
meilleure grâce, fur tout étant, comme ils fê 
trouvent , à la fin de la période, s’ils étoient re- 
levez par une tranfpofition qui les fît figurer à 
peu près de la maniéré fuivante. 

Mais, qu'entre votre eourfe, ici bas , ($» la 
nôtre , 

Je vois d’ailleurs peu de raport . 

Je fai bien que, ici bas t que j’infère dans le 
premier de ces deux Vers , eft une cheville que 
j’ai employée , faute d’avoir le loifir de chercher 
quelque chofe de mieux: mais ce n’eft pas de 
quoi il eft queftiou. 11 ne s’agit ici que delà 
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tournure du Vers & de l’effet de la tranfpofuionw 
laquelle, fi je ne me trompe, fert à terminer 
beaucoup plus heureufement la période, que le 
tour dont a ufé l'Auteur. Qu'on compare en- 
fcmble ces deux maniérés , je luis perfuadé qu'on 
conviendra, qu’à la cheville près, la féconde eft 
la meilleure ; Pourfuivons. 

Vous vous abandonnez, fans remords , fans ter- 
reur, 

A votre fente naturelle. 

Il n’y a point ici de tranfpofition , mais la 
cliofè n’en eft pas mieux. Il y en falloit d’au- 
tant plus, que le Verbe, abandonner , eft un Ver- 
be mixte; c’eft-à-dire, qui peut le prendre ac- 
tivement & neutrement, ou fans régime. Or, 
quand ces fortes de Verbes employez comme 
aétifs, ne font point précédez, de leur régime, 
on les prend pour neutres; c’eft-à dire , qu’on 
croit que la Phrafe eft terminée, avant que ce 
régime paroiflè. Par exemple, quand on eft au. 
bout de ces deux Vers, vous vous abandonnez , 
fans remords , fans terreur , on n’attend plus rien, 
& le fécond , qui fe trouve en dépendre , vient 
après coup. 11 laut revenir à deux fois pour une 
Phrafe qu’on pouvoit lire tout d’une haleine: 
Cela fatigue le Leéfeur , cela lui déplaît. C’eft 
une peine 8c une furprife qu’il faut lui épargner. 
Quelle de voit donc être la vraye marche de ces 
deux Vers? La voici. 

* t 

A votre fente naturelle , 

Zansremords,fam terreur, vous vous abandonnez. 

St 


t 
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Il faudra changer la rime , il efl: vrai; mais, 
comme dit Deipreaux, 

La rime eft une efclave & ne doit qu'obéir. 

Art. Poet. 

La première choie à laquelle il faut penlêr,' 
quand on fait des V ers , c’elf à donner à fa Phra- 
fe le tour Poétique ; permis enluite de longer à 
la rime. Tout Poète, qui fait Ion capital de la 
rime, 8c qui y aiVujettit la marche de (bn Vers, 
ne réuflîra jamais daus fon métier. C’eft l’écueil 
le plus ordinaire où échouent bien des vevlihca- 
teurs; & rien n’eft plus propre à dérouter un 
Poète qui commence, que de s’habituer à cette 
pratique; elle fait prendre un pii qui ne s’efface 
prefque jamais: Je luis bien fur, que ce n’cil 

pas le beioin de la rime qui a déterminé Mada- 
me des Houlieres; elle la manioit avec trop de 
facilité pour s’en être rendue efclavc. Mais, 
quelque beau que foit pour l’ordinaire le tour de 
les Vers, elle le permettoit quelquefois des né- 
gligences , qu’elle mérité bien -d’ailleurs qu’on 
lui pardonne; 8c quand je les releve ici, ce n’eft 
point pour la condamner, moi qui fuis un de 
lès plus zélez admirateurs, mais lèulement, pour 
en tirer de qyoi m’inftruire moi-même, en inf- 
truifànt les autres. Audi, les négligences que 
je viens de reléver, font elles preique les feules 
qui le trouvent dans la pièce du Ruiücau, dont 
je continuerai de raporter encore de fuite quel- 
ques morceaux. 

T oint de loi parmi vous ne la rend criminelle , 

La yieillejfe chez vous n’a rien qui fajfe horreur. 

Ce, parmi vous, 8c ce , chez vous, tranfpofez, 

font 
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font de ccs inversons presque infcnfibles par leup 
douceur 8c leur naturel, qui ménagent la régu- 
larité de la céfure, 8c l’agrément de la fufpen- 
fion , fans y mêler rien de trop hardi, ni de 
trop fier. _ 

Près de la fin de votre cour/e. 

Vous êtes plus fort & plus beau, 

Que vous n'êtes a votre fource. 

Vous retrouvez toujours quelque agrément nouveau. 

La tranfpofition , qui lie les trois premiers 
Vers, cft une tranfpofition de prépofition, qui r 
comme je l’ai fait voir dans fon lieu, eft de tou- 
tes les tranlpofitions , l’elpece la plus douce. Le 
quatrième Vers ne me paroît-la, que comme 
poftiche 8c intercalaire ; c’cif-à-dire, qu’il n’y efl: 
employé que pour ménager le paflâge de la rime, 
féminine précédente \ une nouvelle. 11 n’y a 
gueres de pièces où l’on ne fe trouve quelque- 
fois dans cette néceffité. L’art confifte à dérober 
la connoiflànce de ce befoin , 8c à enclaver li 
bien ces morceaux ajoutez , qu’ils paroifient 
tenir au refte de la Phrafe j de forte que , ce que 
le befoin feul a fait imaginer, fe tourne en beau- 
té. C’eft à mon gré, un des endroits par où la 
différence des bons 8c des mauvais Poètes (e 
fait le mieux féntir. Madame des Houlieres ea 
*a ulè à peu près de la forte en cet endroit- ci, 
'où, quoique le Vers dont je parle, ne foit pas 
néceffa re , il ne laiflè pas de figurer d’une ma- 
niéré qui ne dépare point : Paffons à ce qui 
fuit. 


Si 
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Si de ces paifibles bocages 
La fraîcheur de nos eaux augmente les appas. 
Votre bienfait ne fe perd pas . 

Far de délicieux ombrages 
Ils embélijfent vos rivages. 

Sur un fable brûlant entre des prez fleuris 
Coule votre onde toujours pure &c. 

11 me faudroit tranferire le refte de la Pièce 
qui eft pleine de beautez , 8c où les tranfpoü- 
tions font admirablement ménagées, li je voû- 
tais profiter de tout ce qu’elle me fournit de 
preuves en faveur de mou opinion Ceux qui 
voudront fe donner leplaifir de la lire toute en- 
tière avec quelque attention, auront lieu de Üb 
convaincre de ce que j’en dis. 

En cjttoi conftfle le fille fimple & familier 
dans la Perfification. 

O Utre les deux premiers Hiles dont j’ai tâché 
de marquer la différence , il y enaunetroi- 
fiéme efpéce, que j’appelle ftile fimple , libre, 
uni, familier, qu’on employé dans les Narra- 
tions, telles que les Fables 8c les Contes ; dans 
les Epitres badines, dans les Epigrammes, Ma- 
drigaux , dans les Réflexions, dogmatiques 8c 
înftru&ives; en un mot, dans toutes ces fortes 
de Pièces où il faut un air de facilité 8c de négli- 
gence qui exclue toute contrainte. 

Le lfile qui eft dans ce caraébere, répond afTez 
a celui qu’Horace employé dans fes Satyres 8c 

dans 
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dans Tes Epîtres, 8c qu’il appelle lui-même * un 
ftile approchant de la Proie. Ces deux Ailes con- 
viennent en une choie, qui eft, qu’ils n'ont tous 
deux prefque que la forme méchanique de la 
vcrfification , c’eft-a-dire.. que les Vers Latins de 
cette efpéce, ne font Vers, qu’en ce que la 
quantité des fyllabes 8c le nombre des pieds y 
font obier vez; 8c que les François n’ont prefque 
autre choie du Vers, que le nombre des pieds, 
iacéfure, 8c la rime. Il faut pourtant avouer 
qu’il y a dans ces fortes de Vers Latins, urfe ru- 
deflè üc un air de rufticité qui n’eft pas dans les 
Vers françois de la même efpéce. Ceux-là ont 
quelque choie de dur, de làuvage , qu’on ne peut 
mieux déiigner, qqe par le terme de raboteux, , 
dont s’eft lèrvi M.deCambray, au fujet de quel- 
ques-uns de nos Vers François. Ceux-ci au con- 
traire, ont de la douceur, du naturel, 8c un air 
de politcllc. C’efl: une forte de négligence dans 
tous les deux} mais, d’un caraétcre bien diffé- 
rent: Négligence inculte, 8c qui a quelque cho- 
fe de rebutant dans les premiers : Négligence 
pleine d’art 8c d’agrémens dans les féconds. 
Aufli , y a-t-il grande différence à mettre pour 
le mérite de la verlification , entre un Poète La- 
tin , 8c un Poète François qui écrivent dans ce 
Aile. Le Poète Latin ne fauroit jamais être re- 
gardé que comme un Poète très-médiocre, fi 
même il mérite le nom de Poète, en ce qui re- 
garde la verlification. C’efl: ce qu’Horace a dit 
de lui-même à cet égard. Ses Satyres , lès Epî- 

trea 

* . . . Nf que fi quis fcribut , uti ntt 

Strmmi prepma , putes hune tjfe Po'et am. 

Lib. I. Sat. IV. , 
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très 8c Ton Art Poétique , tous Ouvrages écrit» 
dans le ftile dont je parle, font à mon gré, ce 
qu’il a fait de plus beau 8c de plus achevé. Tout 
y eft plein d’un art infini pour les penfées , pour 
les fentimens, pour l’ordre 8c le tour,’ pour la 
vivacité des expreflions , 8c pour la latinité qui 
yeftexquifc; mais, à l’égard des Vers, ils font 
jettez au hazard, 8c l’on lent, que loin de cher- 
cher à y répandre aucune harmonie , il a affe&é 
d’éviter tout ce qui y en pouvoit mettre. 

Le ftile de Lucrèce a quelque chofe encore 
- de plus dur, 8c de plus raboteux que celui d’Ho- 
race * mais , il eft plus male , plus nerveux , 8c 
acquiert une forte de majefté par fa force 8c fon 
énergie. D’ailleurs , tout inculte 8c tout fàuva- 
ge qu’eft cet Auteur dans le Dogmatique, il fait 
s’élever avec autant de grâce que de noblcflè, 
dans les deferiptions 8c dans les images qui font 
fufceptibles d’agrémens, 8c qu’il ménage habile- 
ment, comme pour iervir d’entrepos 8c de dé- 
laflèment au Leéïeur : De forte que je fuis tenté 
de croire , qu’il n’a affèéié tant de dureté dans 
fon ftile, que par une délicateflc de précaution 
contre la foibleflè de l’homme. Il a appréhen- 
dé que s’il donnoit plus d'harmonie à fès Vers, 
ce né fût un charme qui débauchât l’efprit du 
Le&eur , 8c qui ne partageât au moins , une at- 
tention qu’il vouloit conlerver toute entière pour 
le fonds des chpfcs qu’il traitoit. Quoi qu’il en 
foit , à n’examiner précilëment que le mérite de 
la verfification , dans l’efpéce de ftile dont il s’a- 
git, il eft très borné chez les Latins, 8c ne peut 
jamais être d’un grand relief pour ceux qui écri- 
ventl^ns ce goût. 

Il n’en eft pas de même pour le Poète Fran- 
çois qui travaille dans ce ftile, lequel, dans no- 
tre 
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tre Poëfie , loin d’avoir rien de la rudeflèôc d’une 
forte de rufficité qu’il a dans la Latine, a au con- 
traire , beaucoup d’agrément & de douceur, 
comme on peut en juger par les Fables de la 
Fontaine, St autres Vers de même efpéce. H 
n’eft plus queftion que de déterminer ce qui fait 
le caraâére fpécifique & particulier des Vers 
qui font dans ce ftile. 

: Ce font des Vers à la vérité, mais des Vers 
qui tiennent de la Profe, 8c qui reflèmblent à 
ceux des Latins qu’Horace qualifie lui même de 
Vers tirans fur la Proie. Sermeni propiora. D’où 
je tire cette conféquence, que d’un côté, ils * 
doivent s’approcher, le plus près qu’il eft pofli- 
ble, de la facilité fi mple 8c naturelle de la Pro- 
ie , 8c que de l’autre , ils doivent s’affranchir de 
la gêne du Vers, autant qu’il eft poffible, fans 
ceflêr d’être Vers? c’cft-à-dirc, que la différence 
qu’il y a entre cette troifiéme efpéce de ftile, 8c 
celui de la féconde que j’appelle mitoyen, eft, 
qu’au lieu que celui de la fécondé efpéce permet 
feulement un peu plus de relâchement, 8c fur la 
céfure qui peut n’étre pas- toujours fi marquée, 
8c fiir les tranipofitions qui doivent être moins 
fréquentes 8c plus douces que dans le ftile héroï- 
que? la troifiéme efpéce de ftile exige qu’on 
rende la céfure la mo.ns ftnfible qu’on peut , 8c 
que les tranfpofitions y fbient encore moins fré- 
quentes 8c moins marquées que dans le ftile mi- 
toyen. J’ai expliqué ce que j’entendois par une 
céfure moins fenfible; c’cft-à-dire , lorfque les 
termes entre lefqucls fe forme la céfure , iè fui- 
rent naturellement dans leur conflruélion^infi, 
ce qui fèroit une imperfeâiioa dans le lîro hé- 
roïque, devient un agrément, 8c une beauté 

dans 
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dans le ftile fimple 8c familier, dans lequel, 
moins la céfiire eft marquée, 8c moins le vers 
en cil vers de ce côté-là, 8c plus par conlequcnt, 

• il approche de la facilité naturelle de la Proie. 

Tels font ces Vers de la Fontaine dans la fable: 

Les femmes & le Secret. 

La femme du Tondeur s'en retourne chez, elle. 

L’autre grille déjà de conter la nouvelle 
Elle va la répandre en plus de dix endroits . 

Au lieu d’un oeuf, elle en dit trois. 

Ce n'ejl pas encor tout , car une autre Commert 
En dit quatre, & raconte a l’oreille le fait, 

-Dans la plupart de ces vers, la céiùre eft pres- 
que infcniibîe , 8c rien n’oblige, par la conitruc- 
tion de la phrafe, de s’arrêter plutôt au troifié- 
>me pied , qu’à un autre. 

A l’égard des tranfpofitiops, on trouvera , non 
pas une, mais pluiïeurs Fables de fuite dans la - 
Fontaine, où il n’y en a pas ombre. Les trois 
premières , la Cigale & la Fourmi. Le Corbeau 
- ér le Renard. La Grenouille , &c. n’en ont pas 
une feule. La fuivante, qui eft les deux Mulets, 
en a trois fur dix-neuf vers, il y en a d’autres 
qui en ont davantage, mais toujours fi douce# 

3c fi bien ménagées, qu’il faut y faire attention 
pour s’en appercevoir.' 

On pourra ici ni ’obj téter , que les vers de cet- 
te efpéce ne font donc que de la Profe rimée. • 

A quoi je répons: Premièrement. Qu’il eft de 
l’eiïênce de cette efpéce de vers d’approcher de 
la Proie. Secondement. Qu'il y a , comme je * 

l'ai expliqué plus haut, deux maniérés, de met- 
tre de la Proie dans les vers. La première, que 

' - j’*P- 
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j’appelle pofitive , eft quand le tour & les ex- 
preflions font lâches, & de telle nature, que les 
plus fortes tranfpofitions mêmes ne peuvent les 
rectifier , 8c leur ôter l’air de Proie. La fécon- 
dé que j’appelle négative , eft quand il ne man- 
que au vers, que ce qui peut y mettre de la , 
fufpenfion , 8c rendre le tour Poétique. Les vers 
de la troiiiéme eipéce dont je parle, peuvent être 
appeliez de la Profe rimée , en prenant les cho- 
ies à la rigueur, 8c dans le fécond fèns. Mais, 
ils ne le font point , en les prenant dans le pre- 
mier. C’eft-à-dire, que le plus femvent, ils doi- 
vent éviter les tranfpofitions, ou du moins les 
rendre fort douces ; mais, ils doivent s’éloigner 
encore plus de toute conftruâion languiflante, 

& qui fent abfolument la P-rofe. Les exemples 
rendront cette diftinftion plus fenfible. En voi- 
ci d’abord un de la Fontaine, tira de la fable, le 
faucon & le Chapon. 

Un Citoyen du Mans, chapon de [on métier 
Etoit fommé de comparoître 
Par devant les Lares du maître. 

Au pied d'un Tribunal que l'on nomme Foyer. 

Voilà une expofition toute fimple , 8c qui vaut 
infiniment mieux dans fa fimplicité, que fi en 
voulant la relever par des tranfpofitions , on avoic 
arrangé les même vers de la maniéré fuivante. 

Au pied d'un Tribunal que l'on nomme foyer y 
Etoit fommé de comparoitre 
Par devant les Lares du maître , 

Un Citoyen du Mans, chapon defon métier. 

Le tou du vers en eût été fans doute beau- 
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coup plus noble, mais d’une forte de nobleflè 
' qui n’étoit pas proportionnée au fujet. Un ton 
ii .relevé auroit eu en pareille matière, quelque 
chofe de burlefque. D’ailleurs, quand on nar- 
re, on cherche à inftruire, 6c non à briller -, 8c 
celui à qui on fait la narration, n’eft pas curieux 
d’un tour figuré qui ne ferviroit qu’a le fatiguer 
par une vaine montre d’éloquence , fur un fait 
dont il n’a en vûë que d’être inftruit. ' Ainli la 
Fontaine, dans le tour fimple qu’il a donné à 
lès vers , leur a ménagé l’arrangement qui leur 
convenoit le plus, par rapport au fujet; mais, 
il n’y a d’ailleurs rien mis de lâche: De forte 
que làns y changer un feul mot , on peut par la 
feule différence d’arrangement , en faire des vers 
d’un ftyle très-relevé. Voilà un exemple des 
vers de la troifiéme efpéce, qui approchent de 
la Profe par leur conftrüéïion 6c leur arrange- 
ment, fans neanmoins être Profe} c’eft-à-dire, 
qui ne font Proie que négativement, & en tant 

Î u’ils n’ont point de ces tranfpofitions qui ne 
eur conviennent pas. 

En voici qu’on peut dire qui font Profe pofi- 
tivement. L’exemple eft tiré des Pogfics de 
l’Abbé Regnier, 6c d’une pièce qui a pour titre: 
Les biens çp Us maux du mariage, page 43 3. Il 
dit en parlant des mariages. 

Je parle feulement de ceux ou je fuppofe 
6)ue l’époux & l’époufe attachez, à leurs noeuds 
$Je fe permettent autre chofe 
£)ue de fe rendre malheureux 
Sans nul fujet, fans nulle caufe , 
j Que le peu de raifon des deux • 

Je parle feulement de ceux. 

Tome II. U Ou 
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Oit les humeurs mal ajfortîes. 

Font que toutes les deux parties , 

En attendant le jour qui doit les dégager % 
Fajfent toute leur vie a fe faire enrager. 

On ne peut gucres rien de plus Profaïque que 
le tour 8c les expreiÏÏons de ces vers. Je 
parle feulement de ceux , expreflion répétée deux 
fois en fept vers. Ces deux que, qui commen- 
cent le quatrième 8c le fixiéme vers ; cette phra- 
fè qui n’eft pas même corre&e , de ceux où, pour 
dire, de ceux dans qui. Cela s’appelle de la Pro- 
ie pure, qui, avec de la rime, ne iàuroit jamais 
faire que de la Proie rimée. 

Le même Auteur dans une féconde pièce fur 
le même fujet, page 43 y. débute ainiï: 

Quand un mari , quand une femme , 
Vivent de telle forte entr'eux , 

Que ce n’ejl qu'un cœur & qu'une ame. 

Il ne fl point d'état plus heureux. 

Mais , fl l'on s'en rapporte a ceux 
Qui font fous la loi conjugale ; 

C’eft la pierre Fhilofophale 
De n'ètre qu'un , quand on efl deux. 

Vivent de telle forte entre eux que , &c. voilà 
de pure Proie. Que ! ce ne fl qu'un cœur & qu'une 
ame, ne vaut gueres mieux. Si l'on s'en rapporte 
à ceux qui font fous la loi conjugale. Ce font des 
phraiés toutes Proiàïquesi 8c ce Pronom, ceux, 
qui finit un vers , pour commencer le fuivant 
par fon relatif , eft infoutenable , en quelque 
eipéce de Poëfie qu’on l’employc. Cependant, 
le voilà employé trois fois en deux pages. Com- 
ment 
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ment faudrait -il donc tourner ces huit vers, 
four en faire quelque chofe de raifonnable? 
Voici, ce me icmble, Je tour qu’on pourrait 
leur, donner. 

Quand un mari, quand une femme. 

Unis d'intérêts & de vœux. 

Ne font qu'un cœur , ne font qu'une ame, 

Il n'eft point d’état plus heureux. 

Mais dans l'union conjugale , 

Si l'on en croit nombre d'entre eux ; 

C'ejl la pierre Philofophale 
De n'étre qu'un , quand on efi deux. 

De la maniéré dont j’ai tourné ces vers, il n’y 
entre point de tranfpofition qui ne foit du ref- 
fort de la Profe; ainfi, tout le changement que 
j’ai fait, ne confifte que dans la fupprefiion des 
phrafès Profàïques 2c lâches, aufquelles j’en ai 
fobftitué d’autres qui font plus fermes, 8c qui 
donnent plus de folidité à la forme du vers. 

Cette efpéce de vers n’exige point , au moins 
pour l’ordinaire, ce qui fait formellement le 
ltyle Poétique dans les autres vers; mais, moins 
ils font vers de ce côté-là, 2c plus doivent-ils 
l’être dans le refte; c’eft-à-dire , qu’ils demandent 
à être foutenus d’ailleurs, par des tours qui en 
relevent la fimplicité, par un ftyle ferré 2c fer- 
me pour la phrafè , par des exprefiions vives 8c 
animées, pour ce qui regarde l’élocution; 8c par 
k beauté, la richeflè, 2c la variété de la rime, 
du focours de laquelle ils ont encore plus de be« 
foin que les autres vers. C’eft un point fur le- 
quel la Fontaine me paroît trop négligé. Il fem- 
ble même avoir affeâé cette négligence, pour 
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donner un air plus naturel à fa narration. Mais» 
quand on narre en vers* on fait deux choies: ,, 
On narre , 8c on fait des vers ; il ne faut donc 
point que l’un préjudicie à l’autre} 8c l’on ne 
doit prétendre alors donner à fa narration , 
qu’un naturel dont le vers foit fuiceptible , 8c 
qui ne le dégrade point. Je m’explique d’au- 
tant plus librement fur cet illuftre Poète , que 
perfonne ne rend d’ailleurs plus de juftice que 
moi , à fon rare 8c fingulier talent dans le genre 
de Poëlie auquel il s’eft attaché. 

Au refte, quand j’ai dit que les vers de cette 
troiiïéme efpece n’exigeoient point de tranfpofi- 
tion, j’y ai mis cette reftriétion: Pour l'ordinai- 
re } parce qu’il y a des occafions où les tranfpo- 
lïtions font néceflaires, 8c fans lefqucllcs, cer- 
taines phrafes auroient quelque chofe de flafque 
& de trop languifiant. Un exemple fera fentir 
ce que je veux dire. Je le tire de la derniere 
pièce que je viens de citer de l’Abbé Regnier , 
Ce où il continue ainfi: 

Le mariage efi une efpece 
De banque & de focieté. 

Où d’abord chacun a compté 
Sur le rang & fur la richeffeÿ 
Et quelquefois fur la beauté , 

Sur l’agrément, fur la tendreffe. 

Cette phrafe, chacun a compté , où ce Verbe 
gouverne tous les termes qui compoiènt les trois 
vers iuivans, a, je ne iai quoi, qui languit, 8c 
qui ennuye le Leéteur. Il auroit été à propos de 
réveiller, 8c de foutenir fon attention, par quel' 
que choie de plus vif qu’y auroit mis la tranf- 
pofltion , à peu près de la manière fuivante; 
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Le mariage ejl une efpece 
De banque (y> de focieté , 

O», fur le rang , fur la richeffe , 

"Et quelquefois fur la beauté , - 
L'agrément mime , çy U tendrejfe , 

Chacun d'abord avait compté. 

La tranfpofirion que j'ai employée dans ces 
vers, n’a rien que de fort doux. 8c fert d’ail- 
leurs à lier entre elles, les parties de la phra- 
lè. Je a’ai point mis, comme a fait l’Abbé 
Regnier. 

Sur l'agrément , fur la tendrtffe. 

Parce que , dès qu’on donne également à cha- 
cun de ces termes , une prépohtion qui le dis- 
tingue , 8c lui fait , pour ainh dire , une marche 
à part , cela fait regarder les deux avantages de 
l’agrément , 8c de la tendrejfe, comme quelque 
chofè d’auffi indépendant de la beauté, que le 
vang 8c la richeflê; 8c alors , la phrafe en devient 
plus Hche, au lieu qu’en mettant, comme j’ai 
fait. 

' Sur la beauté , 

L’agrément même & la tendrejfe. 

C’eft-à-dire, en enveloppant ces deux derniers 
avantages fous la même prépofition qui tombe 
fur la beauté ; je fais fentir qu’ils ne doivent être 
confiderez dans cet endroit, que comme des 
fuites 8c des effets de la beauté. 

Je n’entre point ici en détail , fur les differens 
fujets qui demandent à être traitez dans ce fti- 
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le j j’en ai feulement touché quelques uns en 
paflantj' mais, je ne puis me difpenfer de dire à [ 
cet égard, quelque chôic de cette partie de la / 
Poéfie Lyrique qui eft deftinée pour la Mufi- 
que. 

Nous n’avons point d’efpéce de Poëfie qui de- 
mande une allûre plus douce, plus naturelle, & 
plus dégagée de toute forte d’embaras. Comme 
elle eft deftinée à fervir de matière 6c de corps , 
pour ainfi dire, à la Mufique qui doit l’animer, 
elle ne fàuroit trop s’y prêter; 6c il eft vifibîe 
que moins elle eft embaraflee, & plus elle y eft 
propre. La Mufiquc, en relevant la Poëfie fur 
laquelle elle travaille, ne laiflè pas de la gêner 
en quelque chofè; il n’y faut donc ajouter d’au- 
tre contrainte, que le moins qu’on peut. Une 
profê vive, avec un choix de termes fonores 8c 
harmonieux, embellis par des rimes riches, eft 
tout ce qu’il faut pGür cette efpccç de Poëfie j 
rarement y doit- il entrer d’autres tranfpofitions, 
que celles que la Profè figurée peut admettre; 

6c fi on y en reçoit quelquefois d’autres , elles 
doivent être les plus douces de celles qui font du 
reflort de la Poëfie. Comme les grands vers 
font moins propres au chant que les autres, 6c 
que ce qui les y rend moins propres, eft la cé- 
fure; il eft à propos de la rompre le plus qu’on 
peut dans la Poëfie chantante. Voilà tout ce 
que j’en dirai , parce qu’il n’en faut pas davan- 
tage pour mon deflein , 6c que cette efpece foule 
dcmanderoit, pour être bien traitée, plus d'efi- 
pace que je ne puis lui en donner ici. 
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Digitized by GoogI 



Poesie Françoise. 247 


Réponfe générale à la principale objeBion qu’on 
forme contre mon opinion. 


I L ne me refte plus qu’à parler de la grande 
difficulté qu’il me revient de tous côtez qu’on 
objeéle contre mon opinion. C’cft qu’on trou- 
ve dans de bons Auteurs , des tirades de trente 
vers de fuite fans tranfpofition. Je ne di (conviens 
pas que cela ne puifïè être; mais, pour pouvoir 
porter quelque jugement de ces endroits, il fau- 
drait les difcuter chacun en particulier, ce qui 
ferait long ; 8c fi j’en produis quelqu’un de mon 
choix; ce que je dirai fur celui-là, ne convien- 
dra peut-être pas pour les autres.- Ainfi, làns 
entrer dans aucune difèuffion particulière , je me 
contenterai de faire ici quelques remarques qui 
pourront fervir de réponfe générale à cette ob- 
jection. 

La première remarque que je. fais, eft que ces 
longs morceaux dénuez de tranfpofitions , ne 
font pas ordinaires, fur-tout dans le ftyle heroï\ 
. que, que regarde principalement la difficulté,' 
puifque les deux autres admettent plus ou moins 
de relâchement à cet égard. 

La féconde, c’eft que dans les pièces mêmes 
qui font du reffort du ftyle héroïque, il y a des 
endroits où le ftyle peut defeendre 8c s’huma- 
nifer, fur-tout, dans ce qui eft d’inftruétion , de 
narration , 8c même dans ce qui eft du refiort 
de certaines partions. ( a ) La Tragédie baijfè quel- 
quefois le ton, 8c la Comédie, ( b ) quelquefois 

L 4 l’élcve 


fa) Et Tragicus plerumque dolet fermoni pedeflri. 
(b) Interdunt tamen & voeem, Comadia tollit. 

Ho R. Ars Poëtica. 
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l'éleve, lclon la remarque d’Horace; 8c alors,' 
le ftyle du vers doit fe conformer, non pas, à 
ce que demande la nature de la pièce en géné- 
ral, mais à ce qui convient au morceau particu- 
lier qui s’écarte du caraâere dominant de la piè- 
ce. De forte que, îuivant ce principe, il y a 
des endroits dans les Comédies, qui demandent 
plus de tranfpofitions , que certains morceaux de' 
.Tragédies. 

La troifiéme eft, que comme il n’y a point 
de conftrufiion plus ordinaire dans notre Lan- 
gue, ainfi que je l’ai déjà remarqué, que celle de 
la phrafe du Verbe a&if précédé de fon Nomi- 
natif, 8c fuivi de fbn Accufatirj 8c que c’eft de 
toutes les phrafes, celle qui fe prête le moins à 
la tranfpolition, ou même, la feule qui y ré- 
pugne prefque toujours - x quiconque , en verfi- 
fiant, n’employera que cette efpéce de phrafe, 
pourra faire, non pas vingt, ni trente vers , mais 
cent même, fans trouver où placer la plus le- 
gei e tranfpofition. JMais aufii , fes vers n’en fe- 
ront ils pas meilleurs. Il ne fera pas blâmable, 
à la vérité, de n’avoir 'pas ufë de tranfpolition, 
dans des phrafes qui n’en comportent pas, 8c 
qui les excluent abfolument; mais il le fera, à 
mon fens , de n’avoir employé dans là verlifica- 
tion , que des phrafes qui ne comportoient point 
de tranfpofitions. 

La quatrième eft, que quand on trouve de 
ces longues tirades de vers, où il n’y a point de 
tranfpofition, il faut examiner, comme j’ai fait 
ci-deflus à l’égard de quelques vers , s’ils n’au- 
roient pas meilleure grâce, en y mettant des tranf- 
pofitions , 8c s’ils n’en fenriroient pas plus la Poëfie. 

On me preffera là - deffus , 8c l’on dira : 

Que 
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Que ces endroits ayent meilleure grâce , en y 
mettant des tranfpolitions , cela n’empêche pas, 
que même fans ce fccours, les vers 11 e /oient 
bons ; c’éiH quoi je làtisfcrai par. la cinquième 
remarque, qui cft, que la noblefle des termes'? 
Relevât ion du tour, la hardie/Te gc la beaute de* 
figures , la régularité de la cé/üre, 8c la richefle 
de la rime, peuvent fuppléer en quelque choie 
au défaut des tranfpofuions, Sc l'oûtenir les vers 
au moins en partie. Mais, inli/lera-t-on ; ce 
iônt donc de bons vers , 6c fi l’on peut faire de 
bons vers /ans tranfpolitions , il s’enfuit qu’elles 
nç font pas e/Tentielles au ftyle Poétique. J em- 
ployé, pour répondre à cela. 

La fixiéme remarque, où je rappelle ce que 
- j’ai dit ci-dcfius des deux maniérés, dont le fiiie 
peut fe trouver dans les vers. J’ai fait voir qu’il 
y en avoit unepofitivc, 8c une négative. Les 
vers , tels que ceux dont on a parlé dans la re- 
marque précédente, ne feront point Profè dans 
le fens pofitif; mais ils le feront toujours dans le 
fens négatif, 8c leur ftile retombera dans celui 
de la troifieme efpéce, que j’ai appelle fiiie fim- 
ple 8c familier. C’eft à dire, que pour en faire 
des vers qui foient bons d’une maniéré complé- 
té, il ne leur manquera que quelques fnverfions. 

Il efibien vrai , qu’indépendemment de ce lécours," 
ils ne laiiïèront pas d’avoir de la beauté, de piai- 
re, 8c de paroître même avoir toute leur per- 
fection , quand on n’y prendra pas garde de 
trop près i mais, ji on vient à les examiner un 
peu en rigueur, on trouvera toujours- à redire, 
que quelque beaux qu’ils paroiflent, ils n’ayent 
po : nt d’autre avantage fur la Proie , que celui 
qu’ils peuvent tirer de la céfure & de la rime , 

L f 8c 
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8c que le langage des Dieux le trouve réduit , 
pour le flile , au iimple langage des hommes. 

Je crois qu’avec le fècours de ces fix ré- 
flexions , il y a peu de difficultés contre mon 
opinion, aufquelles on ne puilîè répondre. Je 
me fuis contenté de les expofèr en gros, autîi 
bien que plufieurs autres chofes que je n’ai fait 
fouvent qu’infinuer dans ces Eclairciflêmcns : 
Peut-être , les étendrai-je davantage dans la fuf- 
te , mais, il ne faut pas tout dire à la fois, 

8c il eft d’ailleurs affez temps de finir. Il y a 
long-temps que j'en ai envie j îc je ne puis 
mieux faire connoître la difpofition où je fuis 
fur mon opinion , qu’en terminant mon Ouvra- 
ge de la même maniéré qu’Horace termine une 
de fes Epîtrcs. 

Vive , vnle. Si quid novifti reBius iftis 

Candidus imperti: Si non , bis utere mecum. 

Lib. î. Ep. f. 

F I N. 
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A MESSIEURS 
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L’ACADÉMIE 

FRANÇOISE- 

U 

ORS QUE vousfiftes la diftri* 
bution des diffèrent Sujets qu’on avait refit* 
lu de traitter dans nôtre Affemblée , je vous 
F avouerai , Messieurs} / reffentis une 
extrême joye de voir revenir ces temps heu* 
yeux oit nôtre Compagnie commençait à fi 
former parmi les Conférences & les Differ 
tâtions j ait les Difiours leus prononcez 
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par les premiers Académiciens étoient exami- 
nez attentivement , <& fournis aux loix d'u- 
ne exade & judicieufe critique. Ce fi là que 
les avis receus <& donnez avec une mutuelle 
eflime , propofez avec amitié , foûtenus par le 
fincere amour de la vérité & de la perfedion 
des Belles Lettres > produisent des réglés fi 
feures <& fi utiles pour ces beaux Ouvrages 
qui ont fait tant dl honneur à l’Académie & à 
la France. 

Vous m’avez ordonné de parler fur l’Eglo - 
gue <& fur V Idylle. Four vous obéir , Mes- 
sieurs, fai rappellé toutes les idées & 
toutes les reflexions que cet aimable genre de 
To'éfle a fl fouvent excitées dans mon efprit. 
J’avois jugé depuis long - tems qu’il conflfle 
principalement dans P Allégorie , & dans la 
Métaphore ■> & qu’il peut renfermer les plus 
grandes chofes fous une flmplicité apparente. 
J’avois penfé que fi la fidion efè Pâme de la 
Foi fie est general-, elle P eft ejfentiellement de 
celle-ci en particulier. Nos Poètes ne font 
point , ce me femble , d’Eglogues & d’ Idyl- 
les pour dire fmplement des chofes champef- 
tres j mats pour s’exprimer plus agréable-, 
ment fous ces ingenieufes & innocentes figu- 
res. Le travail que je viens d 1 entreprendre , 
les nouvelles recherches où je viens de m’ap- 
pliquer , m’ont bien confirmé dans ma premie- 
re opinion. \ :> v. 

t : Ainfl je me fuis laiffé emporter avec moins 
de contrainte à mon fùjfit > perfuadé que je 
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ne devois pas traitter féchement une matiè- 
re iout-à-faït poétique. Et voyant d'ailleurs 
que vous defliniez à écouter cette leélure le 
v temps de nos exercices ordinaires , j r ai crû 
qu'il fèroit ajfez. à propos de divifer cet Ou- 
vrage en plujleurs Difcours , ' qui feroient 
comme autant de converfations & de fean - 
ces , dans le [quelles , à diverfes repri/és, je 
pourrois mieux profiter de vos lumières <& de 
vos confeils j félon le dejjein de nôtre Inflttu - 
lion. 

Vous avez obfervé , Mess i urs, que 
dans le premier Difcours je découvre chez, 
les Hebreux l’origine de la Vie Pajlorale & 
de la Poefe Pajlorale, feulement pour en 
montrer l'excellence & la dignité. Ce n'ejl 
qu'une efpece d' Avant propos } ou qu'un petit 
Traitté à part , qui peut , fans aucun mélange > 
demeurer borné à V Ht foire facrée. 

Dans le fécond Difcours je cherche une 
autre origine de la Poe fie Pajlorale , que 
les Grecs ont nommée Bucolique. Je trou- 
ve qu'elle efl née dans V Arcadie y ou dam la 
Sicile y & qu'elle a pajfé enfùite chez les "La- 
tins. - J'examine ce qu'on nomme proprement 
Idylle & Eglogue , leur progrez jufques à 
nous y Pufàge que nous en faifons , & les 

différences que Von peut remarquer entre 
elles. 

Dans le troifiéme Difcours je pour fuis 
<e que favots commencé dans les deux au- 
tres. Je tajche à prouver que U Poëjie 
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Bucolique qui étoit fimple & littérale dans 
la première Antiquité , ejl devenue de plus 
en plus allégorique & figurée j & que fin 
caraélere ejl noble, quelquefois même fubli- 
me , fous les voiles champefires qui l’envelo - 
' peut. 

Dans le quatrième Difcours f achevé , ce 
me femble y d'établir la noblcjfe de ce ca- 
r aller e par la beauté du file des Idylles 
& des Eglogues : Je dis que ce fiile fi e- 

legant & fi fleuri ejl propre à ce genre de 
To'êfie , <& aux Perfonnages qu’on intro- 

duit fous le nom de Bergers : en forte qu’il 
ne conviendrait point du tout les faire parler, 
ou chanter autrement . 

En examinant ce qu’ont pratiqué les Poè- 
tes anciens & modernes , je nfattacbe au- 
tant qu'il m’efi pojjible à penetrer leur in- 
tention. Après avoir pris des exemples dans 
Virgile , je m’arrête fur tout aux Ouvra- 
ges de nos célébrés Académiciens , les Ra- 
cans , les Godeaux , les Segrais qui fè 
font particulièrement difiinguez par la no- 
ble fimplicité des Eglogues & des P afi ora- 
les. 

Ce fera fi Von veut quatre Dijfertations 
feparées. Il paroît quelquefois que je répé- 
té dans l’une ce que j’ai déjà dit dans li- 
ne autre. Il y a des citations de Pays 5 
dOuvrages , <& d Auteurs qui reviennent 

plufieurs fois. Mais vous avez confderé 3 
Messieurs } que je les cite pour les 

di • 
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dkerfes preuves que j'en veux tirer. Tan- 
tôt c’e(l par rapport à l'ancienne condition 
P af or ale & à l'origine de la Poëfie » tan- 
tôt c'efl par rapport au jlile. Il me fem - 
ble que par ces dijferens jours mes raifons , ou 
mes conjectures , s'expliquent avec plus d'or- 
dre <& plus de clarté. Ce qui doit, Ji je ne 
me trompe , être pratiqué fur toutes chofes » 
au hazard même de la répétition & de la 
longueur. 

Vous avez bien voulu > Messieurs, 
par la maniéré dont vous avez écouté ces 
Difcours » me laijfer croire qu'ils ne vous 
ont pas déplu. Vous allez jufqu'à m'ex- 
horter de les donner au public ; c'ejl un 
grand préjugé en leur faveur. Et vous a- 
vez droit cf en dijpofer > Messieurs, 
puif qu'ils ont été faits pour vous , & par 

vôtre ordre. Cependant je me doute bien 
que s'ils font répandus hors de cette Afferri- 
blée , ils feront regardez comme un Para- 
doxe p oc tique par ceux qui ont une opi- 
nion contraire , & qui ne manqueront peut- 
être pas de raifons pour la foütenir. Je ne 
feindrai point de déclarer que j'ai propofé 
mes véritables fentiments. Vôtre approba - 
- tion femble les avoir confirmez. Mais en- 
fin , Messieurs, fi un nouvel exa- 
men , vous y fait remarquer des fautes qui 
auroient peu échapper à une première vite , 
je fuis difpofé plus que jamais d recevoir en- 
core tous les avis & tous les confeïls qu'il 
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• vous plaira de me donner. Et vous avez 
dû reconnaître , Messieurs^ que je n'ai 
ainfi permis i'ejfor à mes penjfes que pour avoir 
plus de moyen de les relier par vos favantes 
deci fions. 





DE 
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DE LA VIE 

P A S T O R A L E 

E T. 

DE LA POESIE 

PASTORALE. 

Vaut que de m’engager à parle# 
de l’Idylle , 8c de l’Eglogue, qui 
font communément regardées 
comme une Poëiie Champcftrejii 
me femble , Messieurs, que 
pour bien expliquer mes fèntiments fur ce fu- 
jet, je dois rappeller les anciennes idées delà Vie 
paftorale. Nous les trouverons fort differentes 
de celles que nous avons aujourd’hui , où cette 
condition paroît aufli bafie 3c auiïi méprifable, 
qu’elle a été recommandable 8c relevée dans les 
premiers temps. 

Le grand Evêque de Meaux dans fon Hiftoire 
universelle, nous montre excellemment le bon- 
J heur 8c la dignité de ces Pafteursqui ont enfeigné 
avec les Arts 8c les Sciences , la SagefTe 8c la Re- 
ligion. Moniteur l’Abbé Fleury nous découvre 
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de même, dans les moeurs des Iffaëlites, le par- 
fait modèle de la vie humaine la plus conforme 
a la nature 8c à la raifon. 

Qudnd on recherche l’origine des choies , on 
rcconnoît que tout ce. que nous pouvons nous 
imaginer du premier état de l’Homme s’accorde 
parfaitement à ce que nous en apprend l’Hiftoire 
là crée. Il eft à croire que la Terre offrit d’abord 
fes fruits pour la nourriture de nos premiers Pa- 
rents, 8c que les Animaux paifibles leur offrant 
des mamme.les pleines de lait » ils uferent avec 
plailir de ce breuvage ii doux 8c fi nourrifiànt. 

De là vint enfuite l’Exercice de l’innocent A- 
bel} il lè fit un Art d'aflèmbler 8c de nourrir ces 
Animaux qui le nourrifloient lui-même. Vrai- 
femblablement cette occupation plus iimple 8c 
moins pénible que les autres , a dû précéder cel- 
le de cultiver la terre. Les Hommes commen- 
cèrent par là à poffeder des biens propres 8c alTu- 
rezj Et les Troupeaux qui leur fournifloient du 
lait pour fe nourrir 8c de la laine pour s’habiller, 
devinrent les plus utiles 8c les plus confiderables 
riche fies 

Ori pouvoit dire avec une entière vérité de ces 
premiers Bergers: 

Heureux qui vit en paix ilu lait de fes Brebis , 

Et qui de leur toifon voit filer fes habits. 

Cette Condition Ci douce 8c fi paifible étoit 
plus propre qu’aucune autre à faire naître le 
Chant 8c la Mufique. Audi elle les produifit 
bientôt. Et c’eft ce que nous apprenons pref- 
que à l’ouverture des Livres facrez. On y 
voit les deux Freres , fils de Lamech , dont 

l’un 




Digitized by Google 





De la Vie pajlorale , &c. 26 1 

l’un écoit Jabel le pere de ceux qui demeurent fous 
des tentes , & des Pafteurs j L’autre étoit * Ju- 
bal le pere de ceux qui joiient de la harpe & de la 
flûte. L’un trouva donc l’art de faire des Ten- 
tes, fi commodes à ces Pafteurs qui changeoicnt 
de lieu à melùrc qu’ils trou voient des palturages 
abondants pour leurs troupeaux : fie l’autre Frere 
inventa ces mélodieux lnftruments, au fon de£ 
quels vraifembiablement dévoient être accom- 
modées des danies fie des paroles, félon la pente 
naturelle qu’on découvre dans tous les Homm.f. 
Et voilà , ce me femble, l'origine de la Poëlic: 
c’eft celle-là même que l’on a depuis appeliée Pai- 
torale.fic qui eft l’unique lource de toutes les au- 
tres. Elle a dû lu ivre le genre de vie que me- 
noient les hommes qui l’ont inventée} ils n’au- 
roient pas été prendre des idées qui leur euflènt 
été inconnues. Ainli la Mulique , 8c la Poëfie 
paftorale, nées avec la Vie paftoralc , ibnt étroite- 
ment liées avec elle , fie ibnt prelque auflî an-, 
ciennes que le Monde. 

il eft vrai que la fuite n’en eft pas toujours ex-, 
attentent marquée ; mais il fuffit , ce me ièm- 
ble, d’en avoir trouve le commencement. Mon- 
iteur de Meaux , ( je ne iàurois trop citer ce grand 
Prélat , ) met encore entre les premiers Arts qui 
furent exercez après le Deluge, l’Art paftoral,8c 
celui de fe loger. 

Il y a une grande apparence que les fils (de 
Noé, iàuvez ièuls du naufrage univerièl, aïant 
conièrvé ces connoiflànces fi utiles fit fi commo- 
des , avoient aufli conièrvé les plus agreabies. 

* Gin» t, <*. v, ao, fy ai. 
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Ces illuftres Bergers , alors Maîtres de la Ter- 
re 8c d’eux- memes, arrêtez dans les plus belles 
contrées de l'Orient, fur les bords délicieux de 
ces mêmes Fleuves que l’on croit qui arrofoient 
le Paradis ter relire, eurent le loifir de perle&ion- 
ner les Arts 8c les Sciences les plus convenables 8c 
les plus neceflàires pour maintenir une vie qui 
étoit fi douce 8c fi heureufe. 

Leurs Succeflèurs continuèrent les mêmes ex- 
ercices. Ils s’appliquèrent à tout ce qui pouvoit 
conferver 8c augmenter les Troupeaux. Ils ap- 
prirent à cultiver régulièrement la terre , pour 
avoir des récoltés plus abondantes; 8c à meiurer 
les champs 8c les pafturages qu’ils partagèrent 
entr’eux : d’où la Geometrie nacquit a vac l’Agri- 
culture. 

Paflànt les jours 8c les -nuits aux champs , dans 
ces heureux Climats, obfervantle lever 8c lecou- 
cher du Soleil, 8c le changement des Saifons, ils 
connurent le cours des Affres 8c le mouvement 
des Cieux , 8c poferent ainfi les fondements de 
l’Aftronomie. 

Déjà inftruits des règles du Chant , 8c de l’ufà- 
ge des divers Inftruments, ils ont dû s’y exercer 
de plus en plus,foit qu’ils fuflênt dilperfèz fous 
le riant ombrage de ces Collines où ils condui- 
foient fcparément leurs Troupeaux , foit qu’ils fc 
réunifient pour former enfomblc des concerts, 
dans les jours de rejouillànce 8c de fefte. Selon 
les Traditions qu’ils avoient reçues de leurs Peres 
ils conlàcroient fins doute leur Mufique 8c lefur 
Poëfie à l’Auteur de la nature, en lui offrant leS 
Prémices, foit de leurs troupeaux, foit de leurs 
fruits, 8c lui recitant des Cantiques accommo- 
dez aux fujets qui excitoient leur «le, leur re- 

con- 
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connoiflànce , leurs cfpcranccs, 8c leurs defirs. 

Il s’établiflbit de juftes & de paifiblcs Royau- 
tcz : les vieux Chefs de famille guuvernoicnt; ils 
jugeoient les différends, & maintenoient la pure- 
té de ce culte qu’on doit au vrai Dieu. Mais l'or- 
gueil 8c l’envie troublèrent tout. Nembrot re- 
doutable Chaflèur , poflèda le premier Empire 
fondé fur la terreur 8c fur la violence. Les l’er- 
res les mieux cultivées, les Troupeaux les plus 
nombreux excitèrent l’envie de les ravir , Sc la 
neccfïité de les defifendre. De là vinrent les que- 
relles, les irruptions, les combats} l'infolence de 
la Domination, la milère de la Servitude, les de- 
iblations delà Campagne, 8c le changement de 
l’heureufè condition des Bergers. 

Pour comble de malheur , les Hommes aveu- 
glez de leurs differentes paffions firent un mêlan- 

Î »e de Fables vaines 8c ridicules avec les reftes de 
a Religion qui s’effaçoit de jour en jour. Les lu- 
mières naturelles de la Juftice s’efteignirent dans 
les cœurs 8c dans les efprits, aufli bien que l’a- 
mour de la Concorde , 8c les idées du véritable 
Bonheur. 

Abraham, particulièrement infpiré de Dieu? 
fçût le garantir du defordre commun. Sortant 
d’Ur en Caldée , 8c enfuite de Haram en Mefo- 
potamie, il pafia l’Euphrate pour venir fur les 
bords du Jourdain avec là Famille 8c lès Trou- 
peaux. 11 habita ce beau pais * tout arrofé d'eaux, 
comme un jardin délicieux. Il y mena le genre de 
vie que menoient les premiers Hommes avant 
que l'Univers eût été réduit en Royaumes j il re- 

gaoiç, 

CflVf» ï 3 *v. lo. * 
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gnoit dans fa Famille, vivoit au milieu des Rois, 
Jufte & pacifique ilfaifoit la guerre quand la ne- 
cefiité le demandoit. Savant entre tous les Cal- 
déens , ces célébrés obfervateurs des aftrcs.il per- 
fectionna fans doute les autres connoi fiances qu’il 
avoit reçûës. Et apparemment le Chant 6c la 
Muiique, venus des iages Palpeurs qui l’avoient 

J jrécedé, fe confèrvoient dans fa Famille parmi 
a tranquillité & l’innocence. 

lfac après lui , 8c Jacob ont nourri leurs Trou- 
peaux dans cette heureufe Terre promifè à leurs 
Defcendans. 

La grandeur de Jofèph fut prédite 8c préparée 
dans ces lieux mêmes, parmi iês Freres Bergers. 
Parlant d’eux à Pharaon , dont il gouvernoit le 
puiifant Royaume.il marque leur Emploi pafto- 
ral, qu’il avoit exercé lui-même dans les jeunes 
années. 

Grotius paroît perfuadéque leChant étoit tou- 
jours mêlé à cette Vie paftorale, dont il fait dé- 
crire les douceurs 8c l’innocence à Jol'eph dans la 
Tragédie de Sophompaneas. Ce jeune Palteur, 
avant qu’xl eût été vendu par fes Freres , faifoit 
entendre fa voix 8c lès chalumeaux dans la cam- 
pagne d’Hebron. 

Tro JîJlris ernt 

Compatit* ceris canna qu& Syrior modos • 
Æquans canebat orbis opificem Deum. j 

t 

La liberté , la candeur 8c la (implicite qui ré- 
gnèrent fi longtemps , avec la fage pudeur par- 
mi les plus illultres Femmes des ce s premiers Siè- 
cles, nous font reprefentées par l’hiftoire de Re- 
hccca trouvée à la campagne en tirant de l’eau 
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pour abreuver Tes troupeaux , & s’offrant avec 

tant de grâce aux yeux d’Eliezer le fidelle 3c pru- 
dent ferviteur d’ Abraham , qui venoit la deman- 
der pour Ilàc ion jeune Maître. Rachel, 6c les hiles 
de Jethro furent trouvées de même par Jacob , 

6c par Moïfè dans ces belles Contrées de l’Orient, 
au bord des puits 8c des fontaines où ces nobles 
Bergeres amenoient elles-mêmes leurs troupeaux 
tous les fbirs. Si les Peintres ont tiré de là tant 
de beaux fujets pour leurs Tableaux , que d’a- 
greables fujets n’en tireroit-on pas auffi pour la 
Poëiie! 

Jacob le Pere des Patriarches aima Rachel du- ' 
rant quatorze années , avant que de l’obtenir de 
ion pere Laban dont il gardoit les Troupeaux. 

* Un terme fit long , dit l’Ecriture, ne lui parut 
que peu Je jours , quand il regardoit la precieufè 
recompenie qui lui étoit promife. Mais croiroit- 
on que dans tout ce temps là il n’exprimât point 
par dès chants la rigueur de fes peines 8c la cons- 
tance de fon amour ? Sans doute il avoit rame- 
né la Muiique des heureufes vallées de Sichem , 
ou bien il i’avoit retrouvéedans ces mêmes lieux 
d’où fon Ajreul 6c fà Mere étoient fortis. 

Je trouve dequoi appuyer cette opinion. Je 
ne puis douter que le Chant 8c la Poëiie ne iê 
confervaiTènt parmi ces païlîbîes exercices où ils 
s’étoient formez, quand je confidere qu’il y avoit 
des concerts de voix 6c d’inftruments dans la 
maifon de Laban. On voit que cet homme fai- 
fànt des reproches à Jacob fur fà retraite précipi- 
tée, lui difoit; f Pourquoi partiez-vous fans que 
je le ffâfie , au lieu Je m’en Jonner avis , & qatje 

, „ 

* Gen. c.z$,v.Z 0. J- Gen. c, 30. v. 37; 

Tome II. M 
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pujfe vous reconduire avec des chants de joye , au 
[on des harpes & des tambours ? 

Moïfc, ce divin Legiilateur , vêçut 40. ans 
avec Sephora fa femme, en gardant les Trou- 
peaux de fon beaupere Jethro en Madian. On 
dit qu’il y trouva, ou qu'il y compofa l’Hiftoire 
de Job, ce lùblime chef-d’œuvre de Poèfie. Ne 
louoit-il point le Seigneur? ne l’invoquoit-il point 
par fes chants dans ce Pays étranger ? lui qui 
chanta fi glorieufcment la delivrar.ee miraculeulè 
du Peuple de Dieu au fortir de l’Egypte. 

Marie, feeur de Moïfe,avec le Chœur de tou- 
tes les Femmes , animoit les concerts de voix, 
de tambours, 8e de flûtes qui cciebrerent le paf- 
fàge de la Mer rouge. Je ne crois pas que les 
Ifraëlites eufiènt appris cet Art parmi les Egyp- < 
tiens j ils en étoient eux- mêmes les premiers In- 
venteurs. On doit fe perfuader qu’ils l’àvoient 
porté en Egypte , où ils vivoient feparez ièlon 
leurs Couftumes particulières, 8c qu’ils l’y a voient 
eoafervé, malgré leur cruelle Servitude. 

Après leur paifible Eflabiifiêmcnt dans la Ter- 
re promife.dans ce pays où coulaient le lait & le 
miel , ne chantoient-ils pas toujours dés Hymnes 
au Seigneur qui les combloit de tant de biens? 
Et la continuité de l’Emploi paftora! avec la Mul 
fique 8c la Poëfie ne fe montre- t-elle pas en la 
perforine de David ? 

Si en combattant les Tigres 8c les Lions pour 
la défenlè de fon troupeau , il apprit à vaincre un 
fuperbe Géant; en faifant rationner melodieufe- 
ment fa harpe fur les bords du Jourdain, il apprit 
à plaire à Saul, 8c à calmer le démon qui met- 
toic ce Roi en fureur. Les Cantiques qu’il com- 
poû par rapport aux différons Etats où il sé- 

toit 
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toit trouvé ,.le zele 8c l’application qu’il a voit pour 
les Solemnitez facrées, où il chaatoit 8c danfoit 
devant l’Archc , font le fruit de fes méditations 8c 
de lès exercices dans le Defcrt, avant que de pe- 
tit Berger qu’il étoit il fuft devenu un fi grand Roi. 

La Feftc qui fe continua fous Ion Régné, dans 
le temps que l’on tondoit les Brebis, étoit enco- 
re une autre forte d’aflèmblée 8c de rejouïilànce 
lolemnelle. Nabal habitant du Mont Carmel , 
homme fort puiflànt, avoit trois mille Brebis 8c 
mille chcvres: * ilfaifoit alors, dit l’Ecriture, 
un Banquet comme le Banquet d'un Roi. Abfalon 
pour une fefte lèmblable invita le Roi Ion pere , 
toute la Maifon Royale, 8c toute la Cour. N’y 
avoit-il point de chants 8c de danlès parmi ces 
Feftins 8c ces rejouïflânces paftorales ? Peut-on 
douter*, après ce que nous avons déjà dit, qu’il 
n’y en eût de tout temps parmi les Hébreux, 
aufli-bien que parmi toqs les autres Peuples qui 
en étoient delcendus , chez qui l’on trouve cette 
Couftume généralement pratiquée , de mêler le 
Chant 8c la Poëlic à toutes les aflcmblées 8c à 
tous les feftins. 

Mais le Cantique des Cantiques , Epithalame 
dramatique 8c paftoral , eft une preuve tout-à- 
fait convaincante de cette vérité. Elle eft enco- 
re confirmée par les autres Livres de Salomon. 
La Mufiquc 8c les Troupeaux , pris au fens le 
plus littéral , ne font pas oubliez dans fon Eccle- 
fiafte. 11 ne faut que l’entendre lui- même, fil 
avoit plus de domejliques & de troupeaux que 
tous ceux qui Vavount précédé enjferufalem . Tous 

ces 

* t, aj, v, + ■Etc/, c. 1. v. 7. 8, 
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ces Chantres 8c toutes ces Muficitnnes qu’il avoit 
rafTemblez pour lesFeftes qu’il celebroit dans l'on 
iuperbe Palais 8c dans Tes délicieux jardins , ne 
montrent-ils pas que cet Art étoit exercé depuis 
longtemps? Et lï i’Hiftoire fàinte & le Culte di- 
vin étoient contenus dans les Cantiques des Hé- 
breux , ne peut-on pas croire que ce Peuple a- 
voit beaucoup d’autres fortes de Poëlies. Salo- 
mon lui-même en avoit compofë un grand nom- 
bre lùr differents fujets. On n’a pas tous les Li- 
vres, à plus forte railon ceux de beaucoup d’au- 
tres Ecrivains bien moins conlîderables auront 
été négligez, ou fe feront perdus. 

On peut donc très-raifonnablement conjectu- 
rer qu’ils ont compofé diverfes fortes de Poëlies; 
8c que par un retour mutuel ils ont quelquefois 
emprunté de leurs voiiins ce que leurs voilins 
avoicnt premièrement imité d’eux.On ne fàuroit 
même doutdf qu’ils n'ayent chanté des Poèmes 
' profanes auiïi-bien que des Poèmes facrez. Le 
dcuïl de la fefte de Venus, où l’on celebroit la 
mort d’Adonis, s’étoit communiqué de Syrie, 
en Judée, Ezechid s’écrie qu’il a vû * des fem- 
mes ajjifes dans le Temple, qui pleuroient la mort 
d' Adonis. Ces plaintes composes premièrement 
en Langue Syrienne, n’ont été que répétées en 
la Langue Grecque, 8c les Poètes de Grece 8c 
de Syracufe ne les ont eues que longtemps 
après les Juifs. 

Mais la verfion des Septante 8c les circonftan- 
ces qui l’accompagnerent, nous découvrent en- 
core bien mieux cet enchaînement 8c cette con- 
formité de la Poëlîc profane avec la fàcréc. On 

- fait 

* Ez.<c h. t. 8. v. i+. 
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fait que Ptolomée Philadelphe Roi d’Egypte 
étoir un Prince grand en routes chofes , par les 
richefles, par la fomptuolité des bâti mens, par 
les dotes & par les armées , 6c fur tout par le grand 
art de regner par l’amour des beaux Arts, des 
Sciences, gc de la vertu. 11 attirait auprès de lui 
tout ce qu’il y avoir d’hommes fameux dans l’U- 
nivers » 8c railèmblant autïi par une curioiite, la- 
vante Sc magnifique la plus belle Bibliothèque 
qu’on tût jamais vue, il la voulut enrichir de la 
traduction de nos divines Ecritures. Theccrite 
6c Caflimaque , ces deux grands Poètes, qui avec 
beaucoup d autres , a' oient été appeliez à fa 
Cour , eurent fans doute par ce moyen la com- 
munication des Livres fierez. Audi voit-on que 
Cailimaque a tait des Hymnes dignes <ie la vraie 
Religion. Dans celles qui nous relient delui(ûiés, 
par exemple, les noms de Jupiter, ou de Ceres) 
il n’y a rienquilne convînt au vrai Dieu, &t qui 
ne lemble 'exprcllèment imité des divins Canti- 
ques. Theocrite félon ion genie a tait une fcm- 
blable imitation. De célébrés Commentateurs trou- 
vent uneenticre reflèmblance entre quelques- unes 
de fes Idylles 6c le Cantique des Cantiques. On 
voit dans les premières Idylles qu’il a été à Alexan- 
drie. Ce Poète lavant dans la Poefie amoureulè 
8c paftorale y aura pû- étudier le Poème Hebreu, 
où l’amour eft exprimé fous des figures champê- 
tres. Ne doutons point que Theocrite ne fe ioit 
élevé 8c perfectionné par cet exemple. 

Quand le Cantique des Cantiques n’auroit point 
été comperfé pour celcbrer les noces de Salomon 
avec la Princcflè d’Egypte, mais immédiatement 
infpiré pour lignifier l’union de Dieu 6c de l’E- 
glilè, il n’auroit pas laiflé d’être un modèle pour 

M c. , 
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Theocrite. Il prefcnte un fèns littéral conforme 
a une F elle nuptiale ; les plus dodlcs Interprètes 
y trouvent les îèpt jours qui étoient employer à 
cette ceremonie 5 les heures diftinguées du jour' 
& de la nuit} les divers Ferfbnnages qui y chan- 
toient alternativement , les Chœurs qui accom- 
pagnoient l’Epoux & l’F.poufe} toutes les expref- 
lions naturelles , paffionnées , vives , & agréables 
félon le genie & la coûtume des Pais Orientaux, 
& qui , à ce qu’on allure , s’y font confervées 
jufqu’à aujourd’hui. L’imitation de Theocrite pa- 
roît principalement dansfon Idylle i! me où il 
y a des endroits qui femblent pris mot à mot de 
plufieurs verlèts du Cantique des Cantiques. On 
y trouve par tout les mêmes cara&eres, un air 
8t des ex prenions femblables: Le Mariage d’He- 
leine 2c de Menelas eft chanté par un Chœur de 
jeunes Lacedemonicnnes. U entre dans ces Con- 
certs de charmants portraits de la beauté de ces 
Epoux, avec de gracieufes deferiptions de leur 
bonheur, 8c de riantes images de la Campagne. 

Tout eft venu de l’Orient, Messieurs, 8c 
c’eft-là qu’étoit la vraye fource de la Poëfic, 
qui s’eft depuis multipliée en tant de formes dif- 
ferentes. On trouve un goût general dans l’An- 
tiquité ûcrée 8c profane pour les Allégories, les 
Apologues & les Paraboles. Lè grand ufage de 
ces Figures ingenieufes, familières à tous les O- 
rientaux , l’étoit fur tout aux Hebreux. Saint 
Jérôme nous le témoigne } Wamiliare eft Syr'ts , & 
maxime Paleftinis , ad omnem fermonem fuur» pa- 
rabolas jungere. Et pudique ces Images, ces Pein- 
tures, 8c ces Exprelîions voilées font le vrai lan- 
gage poétique, pourquoi n'en attribuera-t-on pas, 
li l’on veut , l’unique origine à ce Peuple chez 
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qui nous voyons que la Poe lie a com mencé / 
Hefiode , Homere , Theognis, Phocilide , par 
leur Genie 8c par la maniéré d’enfeigner la Mo- 
rale, ou de ranger 8t d’exprimer leurs .penfées, 
reflcmblent aux Proplretes & aux fiiints Législa- 
teurs. Et plus les Poètes profanes ont approché 
du temps où vivoient les Poètes lierez , plus cet- 
te conformité eft grande. 

De forte que fi l’on vouloit fuivre la Poe 6c de- 

{ >uis fon commencement parmi les Hommes qui 
es premiers ont été religieux, liges 8c polis, il 
ne leroit peut-être pas mal-aile de montrer que 
par les Enfants de Sem 8c d’Hcber , elle vient 
originairement de Caidéej qu’avec Abraham 8c 
fa Famille elle eft venue aux heureufes Contrées 
du Jourdain} qu’elle a pafie en Egypte avec Ja- 
cob 8c fes Fils > qu’au fortir de l’Egypte avec Moi- 
fe elle eft revenue dans la Parleftine } qu'elle y a 
fleuri long-temps fous le Gouvernement des Ju- 
ges, 8c des Rois de Juda Scd’Ifraèl. Julquesdans 
la Captivité de Babylone,on a veu en quelle efti- 
me étoient la Mufique 8c la Poëfie des Hebreux 
parmi les AlTyriens, Peuples voluptueux 8c puif- 
îins, 8c qui ne manquoient ni de Muficiens ni de 
Poètes. On peut remarquer comme ces Captifs 
refulint de chanter pour le plailir de leurs Enne- 
mis, le reftbuvenoient douloureufement du temps 
où ils chantoient leurs Cantiques pendant la gloi- 
re de Sion. Us avoient emporté leurs Harpes 8c 
leurs Tambours, au plus fort de leurs mileres, 8c 
les tenoient trifrement fufpendus aux liules 8c aux 
peupliers qui bordoient le fuperbe Fleuve de Ba- 
byionc. 

Enfin les Sciences 8c les Arts étant venus aux 
Grecs par les Phéniciens , entre lefquels on comp- 
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te les Hébreux ; 8c ceux-ci ayant particulièrement 
excellé dans la Vie paftorale, & par conlèquent 
dans la Poëfie, qui, comme nous l’ayons dit, y 
étoit inlèparablement attachée, on peut croire que 
c’eft d’eux qu’on a reçû cette même Poëfie, 8c 
qu’elle a pailë fucceffîvement aux diverses Con- 
trées de la Grece avec l’Ecriture, la Mufique, la 
Morale, 8c la Religion. 

Les Grecs ont toujours été habiles à fc rendre 
propre, ce qu’ils ont emprunté des autres Peuples. 
Ils ont porté beaucoup de choies au comble de la 
perfection. Mais enfin la gloire d’être Originaux 
appartient toujours de droit aux plus anciens, 8c 
même pour la Poëfie lirique 8c fublime, les Can- 
tiques , 8c les Pfeaumes prelèntent de fi vives 
Images à l’Efprit, 8c ïaififiènt l'imagination par 
de fi grandes idées, qu’on rcconnoît encore dans 
«•es Vers facrez la fiuperiorité du mérité , aufiï 
bien que la primauté du temps. 

Ce feroitici le lieu de rechercher enquoi con- 
fiée la Poëfie des Hebreuxj 8c quelle eft la ma- 
niéré 8c la conftru&ion de leurs Vers. Car on 
difeerne fort bien les Ouvrages Poétiques d’avec 
les autres. De Grands Hommes ont ditquepeut- 
être la Poëfie Hébraïque n’étoit diftinguée de la 
Proie, qu’en ce que fon langage cil plus orné, 
plus vif, 8c plus figuré. Mais plufieurs Savants, 
par une attention finguliere fur ce fujet, out re- 
connu que la plus grande partie de ces Vers font 
rimez, comme le font ceux des Chinois depuis 
tant de Siccies, 8c comme le font ceux des Ara- 
bes , dont on penfe que nous avons emprunté 
3’ulàge de nôtre Rime. On avoit déjà vû pour- 
tant d’ancienne Poëfie Latine rimée. 

Cette decouverte de la Rime dans les Vers 
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Hebreux, a pu fcrvir reion un doélç Critique i 
rétablir des pafiagcs de l’Ecriture, & à remettre 
les mots dans un arangémént qui en explique le 
vrai fens avec ordre &c avec netteté. Ce lavant 
Homme veut que du relie ce s Vers loient com- 
poièz avec peu d'art ,6c ne confident fimplement 
que dans un aflèmblagede mots terminé par une 
Rime. Il cil vrai que les Vers de nos vieux Poè- 
tes François étoient à peu près de cette forte, 
avant que nôtre verfification eût cté bien réglée. 
Encore aujourd'hui même nos Vers ne lèmbieiit 
compolèz que de certains nombres de fillabes 
avec des Rimes plus regulieres. Toutefois quand 
on a l’oreille allez délicate pour en juger, on fient 
qu’ils ont la cadence 6c l’harmonie des longues & 
des brèves i mais qui ne font pas fi fenlibles que 
celles des Vers Grecs 8c des Vers Latins. 

On ignore la prononciation de l’Hebreu , 8c 
par conlèquent on ne connoît pas la quantité 8e 
l'harmonie des fillabes, il elt cependant à préfu- 
mer que l’une & l’autre le trouvoient en cette 
Langue. On lait que les Celures , les Pofes ,lcs 
Cadences doivent fie rencontrer en tout ce qui 
cil réglé' par la Mulîque,6cque les paroles qu’elle 
employé doivent concourir avec elle , pour la 
douceur 6c pour la beauté du chant. Des mots 
Hebreux, qui nous femblcnt fort durs aujour- 
d’hui , peuvent avoir été fort doux dans leur 
vraye prononciation *8c les longues 8c les brèves, 
qu’on ne peut plus appercevoir , ont peut-être 
contribué à l’agréable variété des tons de la Mu- . 
laque , dans ces Vers qui étoient faits uniquement 
pour être chantez. 

Si l’on en croit le témoignage de S. JerÔme, ils 
étoient compofés d’un certain nombre de piedsc. 
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11 compare les Vers de Job aux Hexamètres, & 
ceux des Plëaumes, des Lamentations , 8t des 
Cantiques aux Vers Lir ques des Grecs 6c des La- 
tins. Quelques-uns foûtieniient au contraire que 
i’Hebreu n’a jamais été fufceptible de cette Poë- 
fic métrique. Mais j’avoue que je ferois bien plus 
porté à croire S.JerÔme que les Critiques mo- 
dernes, lui dont le lentiment eft appuyé par d’au- 
tres grands Perfonnages, 8c qui vivoit dans un 
temps où l’on avoit moins oublié cette Langue 
fainte. 

Il faut ajoûter qu’on découvre dans les Pfeau- 
mes plulîeurs marques de fujetion à certaine me- 
sure de mots 8c de fillabes; ce qui confirme que 
cette verfification avoit une cadence réglée. Et 
d’ailleurs l’inégalité qui le trouve dans lalongueur 
des Vers, au lieu d’être, comme on l’objeéte , 
une négligence, ou un défaut d’Art, marque au 
contraire un deflëin précis de fe mieux accom- 
moder à la Mufique, qui aime ces Vers inégaux j 
cela prouve que l’Art des Vers eft uni à celui du 
Chant. L’un 6c l’autre le reconnoiflent encore 
dans les Phralès, & dans les Strophes fréquem- 
ment répétées, en forme de Refreins & d’inter- 
calaires Nous lavons par l’exemple des Grecs 6c 
des Latins que ces Répétitions font propres 8c 
relèrvées à la belle Poëiie , particulièrement à 
celle qui le chante. 

Les Vers Acroftiches, félon les lettres de l’Al- 
phabet , pour foulagcr les Mufîciens dans l’ordre 
où ils dévoient chanter en fe répondant les uns 
aux autres, prouvent encore que dans la Poëfie 
Hébraïque rien n'éroit négligé de ce qui pouvoit 
contribuer à la juftefîé, 8c à la beauté de ces di- 
vins Concerts. 

Après 
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Après ces reflexions fur la Poëfie des Hebreux 
je ne eonlèntirois pas volontiersqu’on leur difpu- 
rât l’excellence de la Mufique J 1 eft vrai que pour 
toucher elle dépend du goût particulier de chaque 
Nation plus que des régies confiantes 8c gcnei aies. 
Mais à l’égard des Hebreux *11 la beauté des paro- 
les que nous avons doit fervir à juger des Airs que 1 
nous ri’avons pas*, fi le même Eiprit qui a infpiré 
les Poètes a inipiré les Muiîciens,Tien n*a -dû être 
plus excellent, il y a dans les paroles un feu tout 
divin, un tranfport iublime, avec deffcin 8c avec 
Art, des Expreffions hardies , des Figures qui en- 
lèvent -, 8c la Mufique qui les employoit n’a pû 
manquer de fuivre 8t de produire les mêmes mou- 
vemens. 

'Que potrvoitil manquer à là parfaite execu- 
tion f il y avoit à Jernfalem plus de quatre miüe 
Prêtres ou Levites,tant Maîtres de Mufique, que 
Chanteurs, 8c Joiieursd'Inftrumens , toujours oc- 
cupez, à ces fonctions , 8c qui fe relcvoient tour à 
tour pour le fervice du Temple. L’émulation, 
l'application continuelle ,1a gloire de réüflûr ,ie zè- 
le , tout contribuent à les animer. La Mufique 
étoit ordinairement accompagnée -de Danfcs ,non 
feulement pour les Vitâoires 8c les Réjoui fiances 
publiques ; mais encore dans toutes les Ceremo- ' 
nies de Religion.il le làifoit ainfi des Pt ocelTtons 
fur lesramparts de la Ville , qui venoient finir dans 
$e Temple. On compofoit des Chœurs fé parez , de 
troupes d’Hommes , de Femmes , de ^jeune- Filles , 

8c de jeunes Garçons j comme ont été depuis les 
Chœurs des Grecs , qui femblent en effet imiter la 
hardtelîè & 3 a variété des Cantiques. Dans ceux- 
ci les Troupes differentes de Muficièns font des 
Récits , 8c des Chœurs qui fe repondent -, tantôt 
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c’eft Dieu qui parle , tantôt ce font les Hommes 
effrayez, de les menaces, ou confolez par Tes pro- 
meflesjou reconnoiffàns de lés dons. Ainfi quoi- 
que les Hebreux euffent confier vé plus de fimpli- 
cité 6c d’uniformité dans leurs coutumes parti- 
culières que les Grecs , il y avoit un appareil ms* 
jeftueux dans la célébration de leurs Feffes & de 
leurs Sacrifices, qui a pafle de-l’uiàge de -la vraye 
Religion à celles des autres Peuples 6c des Grecs 
même , qui en ont abuie par le culte rendu aux 
Faux-Dieux. 

Ce font les honneurs qui n’étoient dûs qu’au 
▼rai Dieu que l’on a rendus à des Dieux imaginai- 
xes. Les facrez Cantiques ont été le modelîe des 
Hymnes pour les fauflès Divinitez , 6c des Odes 
pour les Héros 6c pour les célébrés A thletes.De là 
dont venus les Peansen l’honneur d’Apollon ; de là 
les Dythirambes chantez aux Feffes de Bacchus, 
d’où eft née la Tragédie; ainfi que la Comedie a 
€té formée par lesChanlbns de Village. Les Mo- 
nologues des Bergers ont produit les Narrations 
hiftoriques 8c fabuleufes.dont s’éft formé le Poè- 
me Epique. Et tout peut être rapporté à la pre- 
mière Poëfîe pafforale 8c fiicrée. 

Que fi à nôtre égard ce divin Poème, dont les 
expreffïons fènfibles font toutes formées de fen- 
timens d’amour, ëc de comparaitons tirées de la 
Campagne, où toutes les richefles , 8c toutes les 
délices du plus magnifique des Rois fe cachent 
i'ous des Figures champêtres; fi ce divin Poème, 
dis-je.n’a point été regardé ordinairement com- 
me le modelle de nôtre Poëfic pafforale , non plus 
que de toutes les autres Poëfies Uriques 8c drama- 
tiques , c’eft que nous l’avons toujours regardé 
avec un autre elprit. Bien loin d’une imitation pro- 
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fane nous avons toûjours refpe&é le Cantique des 
Cantiques, comme étant confacré à la Religions 
nous y avons toûjours révéré l’Efprit de Dieu dans 
les Vers du plus fage des Rois- Il a toujours été 
employé parmi nous à l’explication la plus fpiri- 
tuelle des Saints Mifteresde la Foi 8c de i’Egiiiè. 

Mais , Messieurs, pour ramener ce Dis- 
cours à ma première intention, 8c le terminer par 
où je l’ai commencé, je dirai encore qu il faut por- 
ter nôtre imagination à d’autres objets que ceux 
qui nous arrêtent aujourd’hui, quand nous vou- 
lons traiter delà Vie paftorale,8c de la Poëfie paf- 
torale. Qu’il faut faire reflexion que la Nature ne 
le reconnoît li bien nulle part qu’aux lieux qui 
font écartez des Villes ; Que Dieu répand plus fen- 
fiblement fès grâces dans les Champs 8c dans la So- 
litude.* Que c’eft de là qu’eft venu tout ce qu’il y 
a de meilleur au monde. RelTouvenons-nous dts 
Patriarches Bergers, des Bergers Prophètes 8c Rois* 
de l’exemple de Moïfe, qui en gardant les trou- 
peaux vit Dieu dans le Buiflon ardent* d’Amos 
qui vrai Berger, ouvre fès Révélations divines, 
en difànt qu’il eft du nombre des Pafteurs, 8c qui 
répand dans toutes fes Prophéties les Images cham- 

Î >êtres qui lui font fi familières. En un mot toute 
a Poëfie fàcrée elle-même fiadmirable dans fàdi- 
vine fimplicité a-t-elle rien de plus grand que cet- 
te comparaifon de David prifedela vûëdes trou- 
peaux : Montes exultnvevunt fieut arietes , & colles 
peut agni ovium $ 

Ces paroles ne marquent- elles pas plus fènfible- 
ment& plus vivement la prefènee du Dieu de l’U- 
nivers, que n’ont fait toutes les Expreflions des 
Poëtes Héroïques? Et pouvons- nous mieux ex- 
primer les foins de ce Grand Dieu pour nous , 
M 7 » qu'ea 
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qu’en difànt qu’il regarde fon Peuple fidellc,cotn- 
ine un berger regarde Ion Troupeau.- v 

J\os oves PafcuA ejns. 

Le nouveau Te Rament , aufiî bien que l’AcP- 
cien , eft tout rempli de ces Idées paftora'es. 
L’Homme Dieu, & <es Difcipies expliquent in- 
cefïàm ment leur Miniftcre celefte par des Figures 
paftorales 8c les rendent toujours plus nobles & 
plus re ver ces. 

Non feulement les Rois , & les Chefs de la Re- 
ligion font des Pafteurs, le Divin Sauveur s’eft 
donné à lui-même le nom de Pafteur. Il a laiffé 
la conduite des Fidelies comme celle d’un Trou- 
peau} Pais mes Brebis. Et la dignité de ce nom, 
pris dans cette Source ,eft fi relevee , que de crain- 
te de la profaner , je vais en détourner mon at- 
tention , pour chercher une autre origine des Eg- 
logues, 8c des Idylles dont vous m’avez, ordonné 
de vous entretenir. 

Ainfï dans ce Difoours general , & qui peut 

demeurer feparé -de ceux qui foivent , me conten- 
tant d’avoir rappelle ,-cn faveur de la Vie paftora- 
3 e, une belle idée qu J on ne paillé defivouer, je 
la vais examiner particulièrement par rapport aux 
Crées ?; aux Latins. Je tirerai la Poeüe champê- 
tre de cette féconde Source où nous a vons pris les 
«oms, les réglés, 48 c les exemples de nos Poëfies; 
& de tout ce que nous appelions les belles Lettres, 
tu les ‘Sciences humaines. 
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’Uoique nous ayions reconnu 
avec tant de vraiièmblance, ou 
plutôt de certitude, que la Poëlîe 
a reçu fa première origine chez 
les Hébreux , nous ne laiflèrons 
pas de convenir qu’elle peut avoir 
eu une origine à peu près pa- 
reille parmi d’autres Peuples. 

Nous lavons par les Relations de tant de Pays 
nouvellement décou verts, qu’on n’y a point trou- 
vé d’Habitans lî greffiers & fi lamages , qu’ils 
ne le portaflènt naturellement au Chant & à la 
Danlè, & qu’ils n’y mêlafîènt quelques fortes de 
paroles indurées: Ce qui eft proprement de la 
Poëfie. 

Mais pour bt conduire à une certaine perlée* 
tion , il faut rencontrer les mêmes circonstances 
que nous avons remarquées chez le Peuple Hé- 
breu. Il faut que la douceur du climat contribue 
avec celle des moeurs à former une vie heureuiè 
2c tranquille. Se figurer des Hommes qui ayentb 
encore quelque teinture de la droite raiion & de 

la 
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la première Innocence. Leur choifir fous un beau 
Ciel un Pays fertile en herbages où il Ce trouve de 
ces Animaux li utiles à l'Homme. D’abord il le 
fera des Bergers. On aflèmblera des Troupeaux 
qui donneront du lait avec abondance , 8c four- 
niront une délicieufe 8c facile nourriture. 

t 

lllic in j ii [[a venitint ad mulftrx CapelU 
Refendue tenta Grex amicus niera. 

Horace touché de ces innocentes Images, con- 
fcilloit à fes Amis de fuir dans les lües heureu- 
fès, loin des troubles 8c des horreurs dont la guer- 
re civile rccommençoit à menacer fa Patrie. 

De fomblables idées ont donné lieu à la def 
cription de ces Fleuves de Lait, qu’on a fait cou- 
ler fur la Terre, 8c qu’on a même tranfportez 
dans le Ciel. C’eft ce qui a fait imaginer là haut 
cette Voye lactée , ou l’on fe figuroit que les 
Ames des Héros goûtoient à jamais une tran- 
quille félicité. Un de nos Poctes l’exprime ainli 
après les Anciens. 

D« haut de la Voûte azurée , 

Ou le long d’un Fleuve de Lait , 

Les Héros goûtent a- fouhait 
Un Bien d’éternelle durée. 

Reprefèntons-nous donc la naiflancede la Ma- 
fique 8c de la Poëlie , en quelque belle Contrée, 
parmi des Hommes heureux 8c innocens. Ima- 
ginons-nous d’abord des Bergers qui conduifoient 
leurs Troupeaux dès le matin, dans les Plaines 
fleuries, le long des paifîbles Rivières. Pendant 
le jour ils les retiroient à l’ombre des bois 8c des 
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collines. A ces heures-là jouïflant du repos, en' 
des grottes fraifches, fous l'épaiüêur des arbres > 
ils entendoient le chant des oifèaux , St ils furent 
imperceptiblement excitc 2 à imiter ces fjcdons 
8t ce doux ramage. 

At liquidas Avium voces imitarier ore. 

Les Zephirs qui agitent les feuillages par des 
fremiflemens légers, 8c qui en paiïant au travers 
des Rofeaux, font ouïr une cipece de gcm îi Te- 
rne nt tendre Sc harmonieux , donnèrent lieu d’in- 
venter ces divers inftrumensqui fécondent ii bien 
la voix humaine , Sc fervent à former tant d’a- 
greables fons. 

I Et zepbiri cava per calamorum fibila primum 
Agre/ies docuere cavas inflare Cïcutas , 

Inde mihutatim dulces didicere querelas 
Tibia quas fundit digitis pulfata Canentum. 

Leur équité naturelle' ne connoifloit alors d’au- 
tres Ennemis que les animaux farouches Sc mal- 
faifans ; après s’être unis pour leur fûreté commu- 
ne; Ils s’unirent pour leurs innocens piaifirs. Ils 
employèrent ce loiflr à jouer de leurs flûtes 8t de 
leurs chalumeaux. 

Fr&fertim cum tempeflas ridebat, & ann't 
Tempora pingebant viridantes floribus herbas 
Tum joca, tum fermo, tum dulces ejfe cachinni 
Conquérant ; agrejiis enim tum Mufa vigebat. 

f 

Ils commencèrent à exprimer leurs fèntimens. 
La divcriîté des faifons , les richeflés Sc les beau* 
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tez de la nature, la brillante clarté du jour, la 
pure fereniré des nuits, le retour de l'Aurore qui 
les appelloit aux champs, le coucher du Soleil qui 
les averti doit de retourner à leurs cabanes furent 
apparemment le premier fujet de leurs ichanfons. 
Les partions s’y mêlèrent , l’émulation pour le 
chant, l’ambition pour le prix. L'amour princi- 
palement, qui ne peut manquer de naître dans 
la liberté , parmi des occupations innocentes, leur 
enfeigna bientôt à chanter leurs tendres plaintes, 
8c leurs doux contentemens. Les grâces naïves , 
8c l’aimable finoemédes Bergercs leur in/pirerent, 
avec un: tend relie véritable 8c confiante , tout 
ce que la Poëûe a de plus agréable 8c de plus 
doux. 

D'ailleurs cbntens 8c comblez de biens quand 
les fàilbns leur étoient favorables, ou quand les 
temps leur ér oient contraires , affligez par lesora- 
ges 8c les calamitez , ils apprirent à reverer une 
fecrete puirtàncc qui envoyoit le mal 8c le bien. 
N’ayant plus d’idee du vrai culte , ils adorèrent 
autant de Dieux qu’ils crurent éprouver de fa- 
veurs 8c defècours.ou qu’ils reflentirent de crain- 
tes 8c de malheurs. Leurs troupeaux , leurs ven- 
danges, 8c leurs môifions étant toute leur efpc- 
rance 8c toute leur joye , quand ils avoient fait 
leurs Récoltés ils mêloient toutes leurs ceremo- 
nies fàcrées de danfès,de chants, 8c de feftins. 

Mais le de (ordre qui étoit arrivé parmi des 
hommes éclairez d’abord par une lumière divine, 
ne pouvoit manquer d’arriver parmi des efpr-ts 
groiTiers, livrez à- l’ignorance 8c à l’illuüon. La 
fraude, l’orgueil, la jaloufie amenèrent bientôt 
les divitions, 8c les querelles. Les Hommes font 
naturellement trop envieux les uns des autres , 8c 

trop 
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trop ennuyez, de leur propre félicité , pour de- 
meurer long temps en repos. Les plus foibles fu- 
rent par tout expofez à la violence des plus forts. 
Dans l’innocence des premiers Hommes florifc 
Ibic en la Viepaftorale 8c fes paifibles exercices. En- 
fui te la défenfe de ces Hommes innocens a lïgna- 
lé b vie des Héros. De là vint l’autorité des Ca- 
pitaines , & des Rois que les Peuples choififlfoient 
eux- mêmes pour en être protégez 8c défendus. 
Il iè trouva aufiï de genereux Pafteurs qui fà voient 
prendre les armes , 8c fe bâtir des aziles pour leur 
propre défenlè. Et il en eft ■quelquefois forti de 
vaillantes Nations. 

Le bonheur de la Vie paftoraîe n’a donc pû 
durer que parmi les Peuples qui ont eu allez de 
rai fou 8c de fagefïè pour fc contenter des biens 
qu’ils polîèdoient , 8c vivre juftement 8c tran- 
quillement } oonfervant la paix au dedans » au 
même temps que par leur courage 8c leur union, 
8c par l’affiette avantagea fe de leur pays , ils ont 
fçû le garentir des outrages du dehors. Et ces 
mêmes Peuples qui ont aioli exercé feeureulè- 
ment la Vie paftorale, ont for tous les autres cul- 
tivé la Mufique 8c la Poëlîe , 8c les ont’prmcipa- 
lement confacrces à la Religion. 

On recherche dans quelles occafions , 8c chez 
quels Peuples ces Chanfons qui furent nommées 
Bucoliques par les Grecs, ont premièrement com- 
mence. Quoique cette recherche regarde parti- 
culièrement la Grece 8c la Sicile, il s’y trouve 
beaucoup d’incertitude 8c d’avis differens. Selon 
plufieurs , elles ont été d’abord confacrées à Dia- 
ne dans la Laconie , apparemment à caufe que 
cette Déefle préfide aux Rivières 8c aux Forêts, 
8c qu’on a crû même qu’elle venoit fouvent chaf 
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fer aux bords de la Riviere d’Eurotas, 8c dans la 
fombre Forêt d’Erimante. 

D’autres, fans déiîg-ner aucun lieu, aflurent que 
ces Chants ont été premièrement adreflèz à 
Bacchus conducteur des Nymphes Sc des Satyres, 
qui le plaii.ènt aux Concerts 8c aux réjouïflances 
champêtres. 

D’aunes les ofirent à Mercure auffi Dieu des 
Bergers, & pere de Daphnis, Sicilien , le plus 
comiderable des Pafteurs , efrime communément 
le premier Auteur des Chanfons Bucoliques . cé- 
lébré dans les Vers de Theocrite 6c de Vir- 
gile. 

li y en a qui les croyent dûs par préférence à 
Pan, aux Faunes, 61 aux Silvains, Dieux habi- 
tans des Forêts , reverez particulièrement dans 
l’Arcadie , 6c reconnus par tout pour les protec- 
teurs des Bergers 8c des Troupeaux. , 

Tan curât oves oviumque Magiflros. 

D’autres enfin à Apollon Nomien, c’eft-à-dire 
Berger , en mémoire de ce qu’il avoit gardé en 
Theflàlie les Troupeaux du Roi Admete. 

Mais ces Bergers qui chantoicnt ainfi en l'hon- 
neur des Dieux n’avoicnt-ils pas été inftruits au- 
paravant? Ne s’étoiént-il» pas, comme nous ve- 
nons de le remarquer , exercez dans les Forêts 
avant que de paroître dans les Temples 6c dans 
Jes Villes , 6c de porter leur émulation jufqu’à 
faire des défis publics pour la gloircde leurs Chan- 
fons. Il a donc été naturel de leur donner pour 
premiers Maîtres ces Dieux mêmes que leurs 
Chants honoroient , 6c que l’on croyoit préfider 
aux Forêts, 6c à la Mufique, 
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On a donc attribué l’invention de-la Flûte 2c 
des Chalumeaux à Pan. 

Fan primas calamos ctrâ conjtmgere pliiresinju- 
fuit. 

On a dit aufli que Bacchus,SiIené, Scies Dieux 
champêtres qui le fuivent , ont les premiers en- 
feigné les Chanfons ruftiques. 

M 

Baccbum in remotis car mina rupibus - 
Vidi docentem. 

Que Mercure avoit formé Sc adouci les moeurs 
fauvages des premiers Hommes. 

Facunde nepos Atlantic , 

6>ui fer os cuit us Hominum recentum 
Voce formafti , catus, gj» décora * 

More palefira ..... 

Curvaque Lira parentem. 

Que le Dieu des Vers lui même, Sc c’eft ce 
qui lui apartient , avoit formé , en Theflàlie le 
chant des Bergers. On en voit une delcriprion 
û élégante qu’il eft impoilible d’y rien adjoûterj 
quand le jeune Telemaque, à l’exemple d'Apob 
Ion inftruit les Bergers parmi leiquels il vivoit 
en Egipte. 

Les Mules , qui fe plailènt au filence des bois, 
ne pouvoient manquer de féconder les foins ù’A- 
polîon. Euterpe, l’une d’entre elles, infpiroit 
particulièrement les .Chanlbns paftorales. Et ces 
filles de Jupiter dévoient avoir une fccrere incli- 
nation pour cette Poeiie. Le Maître des Dieux 

étoit 
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étoit deguifé en Berger quand il fe fit aimer de 
leur mere Mnemoline. 

Homère, dont les Poèmes ont paru infpirez 
par le Dieu des Vers lui-même, 6c qui enfejgnoit 
aux Grecs leur Morale 6c leurs Lcix faerées , avec 
toute l’excellence de la Politique, delà Guerre, 
des Sciences, & des Arts, fait paroître dans la 
vie ordinaire de fe* Héros la même iimplicitc 
& les mêmes occupations des anciens Hebreux, 
Quoiqu’il décrive tant de Combats 6c tant de 
Voyages, il feroble que dans PQdyflec, il ait eu 
deflein de recommander 6c d’élever la V ic pafto- 
raie. 

■ U choifit la Sicile cette Ifle heureufe , abon- 
dante en tout ce qui regardoit les richeflès cham- 
pêtres, 6c qui a été fi renommée par fes Poètes 
Bucoliques. Il y place les Troupeaux confierez 
au Soleil. Pour faire diftinguer par un beau Con- 
trafte , les Paftrcs farouches d’avec les nobles Ber- 
gers , il trace deux Tableaux differens ; l’un rc- 
prefente des Hommes affreux vertus de peaux 
toutes herirtees 6c toutes fanglantesj les Ciclopes , 
dit-il, ont un grand ordre parmi leurs Troupeaux, 
ils mettent les chevreaux d’un côté 6c les agneaux 
de l’autre, mais ils font fans juftice.iâns locieté, 
iàns humanité, fi cruels 6c fi barbares qu’ils dé- 
vorent les Etrangers qui tombent entre leurs 
mains: les Leftrigons aufll barbares 6c au rti cruels, 
nourriflènt grand nombre de Troupeaux, mais ils 
boivent le ung humain mêlé avec le lait. 

Dans une peinture oppofée ce divin Poète fait 
VoiF les Nymphes Lampecie , 6c Phaëtuiè, filles 
du Soleil, qui vivent dans une douce 6c làge tran- 
quillité , ians autre foin que de leurs Bergeries. 
4e Soleil lui-même fe fait un doux plaifir de leur 
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produire de gras pafturagcs, il aime à voir fauter 
les moutons iür les herbes 8c fer les fleurs. Pour 
venger le tort qu’on a fait à ces Troupeaux, il 
menace de refulèr la lumière au monde ; c étoit 
ma joye, dit-il, de les voir croître , de les voir 
le matin aller au pafturage 8c de les voir revenir 
le fbir en bond ilïànt. 

Les Travaux infinis qu’endura Ulyflè ne font 
qu’un effet de cette vengeance. Ses compagnons, 
qui avoient fait le crime» périrent malheureufe- 
ment jufques au dernier. Ces opinions publi- 
ques, aufquellcs s’accommodoit Homere, mon- 
trent combien la condition de Pafteur étoit efti- 
mée , 8c qu’elle étoit non feulement refpe étable 
aux Hommes, mais encore chérie de» Dieux. 

Ce n’étoit pas chez les fouis Hébreux que l’on 
voyoit des Hommes paffer de la conduite des 
Troupeaux à la conduite des Peuples. S’il y avoit 
eu des Chefs de cette Nation, 8c des Princes 
Bergers , il s’en eft trouvé de même dans la Syrie, 
dans l’Affrique,dans la Phrygieôc dans la Grèce. 
Le jeune AfTyrien , qu’on fait aufïx Roi d’Arabie, 
Adonis fi cher à Venus, avoit été Berger. Paris 
fils de Roi , que l’on difoit avoir été le Juge des 
Déeflès , étoit Berger fer le Mont Ida, 8c caufi» 
avec la Guerre deTroye , tous ces grands éve- 
nemens qui intereiTerent les premiers Peuples de 
l’Univers. 

La Grèce partagée en çlufieurs Effets à peu 
près égaux , fongeoit plus a la liberté generale qu’â 
la grandeur particulière. Dans ces divers h fiat», 
liez par un noeud commun, 8c polieez par de fà» 
ges Reglemens, fi lés Pafteurs ne regnoient pas, 5 
ils étoient conûderables auprès des Rois. Le fafttf 
& h feperfiuité exccffîvc forent long temps î 
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C’étoit un Pays charmant au milieu de laGrccc, 
abondant en paftura^es, arrofé de Fleuves déli- 
cieux, l’Alphee, le Ladon , l’Erimante fi re- 
nommez. Là etoient des Vallons fertiles , des 
Coteaux couverts d’ Arbres 8c de F.eurs. Il n’y a 
pas un nom qui ne lbit confacré par la Poëlic. La 
Ville 8c le Lac de Stimphale, fans parler des au- 
tres; Tegéc , Orchomene, Mantinée, Mégalo- 
polis ; les Monts Nonacris, Pholoé, Parthenius, 
Cyllcne , 8c fur tout ce Mont Licée , 8c ce 
Mont Ménale, où l’on croyoit que Pan le Dieu 
des Bergers , 8c qui étoit pris pour la nature mê- 
me, failbit fa demeure avec les autres Divinitez 
champeftres. 

Le premier foin de Jupiter après l'embraie- 
ment de Phaéton , fut de rétablir ce beau Pays. 

Terras hominumque laborts 
Perfpicit Arcadia tamtn ejl impenfîor illi 
Cura fus, fontefque & nondum audentia labi 
Flumina rejlituit , dat Terra gramina , frondes 
Arboribus, læfafque jubet revirefeere [ilvas. 






V 




! 


Ce que la Traduâion de Marot, dans fon vieux 
Stile, rend fi agréablement 8c fi naïvement. 


Mais par fus tout il mie fon Ejludie 
A reparer fon Toys d’Arcadie, 

A rétablir les Fleuves & ruijfcaux 
Jfhti n’ofoient faire encor couler leurs Eaux', 
Herbes & Fleurs d la Terre rendit. 
Feuilles & Fruits fur les Arbres pendit , 

Et les Forefts gaflées de l’ardeur 
Fit revêtir de nouvelle verdeur. 


Tome II. N Ce 
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Ce beau Pays , à l’envi de la Crete , fe glori- 
fioit de la naifiânee du Maître des Dieux. Ces 
Peuples tranquilles & fortunez, reverez de leurs 
Voims,cn étoient fou vent les Arbitres. Enfer- 
mez de leurs Fleuves, couverts de leurs Mon- 
tagnes, au milieu des autres Eftats de la Grèce, 
qui leur .fer voient comme de rempart, ils s’ap- 
pliquoient fûrement au foin de leurs Troupeaux. 
L’ombrage des Forêts 8c l’abondance des Eaux 
rendoient, il cft vrai, leur Contrée plus froide 
que les circonvoifines , & faifoient croire que 
l’air y étoit plus pelant. D’ailleurs lèparez du Com* 
merce,avec des maniérés 8c un langage fimples, 
ils furent acculez d’être groffiers par les autres 
Grecs plus dé, lez 8c plus corrompus ; il y en 
a voit même des Proverbes dans la Grece. Mais 
peut-être pouvoient-ils répondre à cette accul’a- 
tion , comme ce Lacédémonien à qui un habi- 
tant d’ Athènes faifoit un lèmblable reproche ; Il 
eft vrai, lui dit-il, que nous femmes ii grofiiers, 
que nous n’avons encore pù apprendre vos vices 
te vos déreglemens. Il ell certain que les Arca- 
diens étoient fort eftimez. Ces Pafteurs favoient 
faire la guerre quand la necelfité les y obligeoit. 
Mars lui-même, le Dieu de la Guerre, lèlon quel- 
ques-uns, étoit Arcadien, ils avoient ancienne- 
ment vaincu 8c aflbjctti les Lacedemoniens. Et 
l’on voit que dans le temps où Sparte etoit la 
plus floriflànte , ce Peuple tout guerrier, uni- 
quement dévoué aux armes , tira une grande 
gloire d’avoir vaincu une troupe d’Arcadiens en 
nombre égal. Dardanus le Fondateur de Troye 
étoit forti d’Arcadie. Evandre , avec une Colo- 
nie de fes Arcadiens , porta les Lettres 8c les 
Difcipiines dans l’Italie, & jetta ainfi les fonde- 
ments 
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ments de la gloire de Rome. Philopœmen. fi 
grand Capitaine, & le dernier des illuftres fou- 
tiens de la gloire Sc de la liberté de la Grcce,étoit 
de Megalopolis. Polybe l'ami de Scipion, Hifto» 
riep,Pfiilolophc, Guerrier, Sc Politique étoit de 
la même Vile. 

La première Ville de la Grèce avoit été bâtie 
en Arcadie, 8c il y eut aufii une Vi le Arcadie 
qui reçût les Loix de Platon, 8c fo gouverna fur 
l’idée de fa Republique, par le moyen d’Arifto- 
nime qui lui fut envoyé par ce grand Philofo- 
phe. 

Mais enfin la plus durable gloire des Arcadicns, 

8c ce qu’on ne peut leur concerter , c’crt l’excel- 
lence de la Vie champêtre , 8c la perfe&fon de 
la Mufique. On a pris de là l’idée parfaite des 
Bergers, on y a place la Scene de leurs avantu- 
res.ll eft à préfumer que la beauté de leurs Chant s- 
setoit répandue dans toute la Grece;8t que c’eft: 
à caufe de leur Langue Dorienné, que la diae&c 
en eft demeurée particulière à la Pcëfie Bucoli- 
que. Leurs Vers ont été fi beaux 8c fi agréables 

? iu’on n’a plus voulu exprimer de lemblab ! es pen- 
des que parles mêmes fons. Ce qui eft encore 
confirmé par l’exemple des Pafteurs de Laconie* 
à qui on attribuoit les premiers Chan r s BucoIh 
ques pour la Feftc de Diane. Ils étoient en eficc 
voifins des Arcadiens, peut-être leurs Dilciples. ' 
L’Arcadie même avoit fait partie de la Laconie, 

8c les Laconiens parloicnt aulli cette Dialeébe Do- 
rienne, que les Arcadicns avoient rendue , pour 
ainil dire, la Langue paftorale. Non pas qu’elle 
fût plus groffiere que les autres mais plûiôt parce 
que l’uiâge de la Mufique en avoit rendu les ter- 
miaaifons plus douces , 8c les mots plus propres 

Na à 
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à la Poëfie chantante. Ce qui eft fi vrai que les 

! >lus grands Poètes de la Grece enaployoient ce 
angage Doricn pour les Chœurs des Tragédies { 
& que les belles Hymnes de Callimaque , faites 
pour être chantées lolemnellement dans les Tem- 
ples , étoient en cette même Dialeéte. 

On conte ainû l’Hiftoire de ces Pafteurs La- 
coniens. Lorfque Xerxés paflà l’Hellefpont avec 
une prodigieufe Armée, la confiernation 8c l’é- 

Î jouvante furent fi grandes parmi les Peuples de 
a Grece, que la plupart abandonnèrent les Vil- 
les , 8c fe cachèrent dans les Antres 8c dans les 
Forêts. L’orage pafle , après la fâmcufè Bataille 
de Marathon , les Lacédémoniens revenus dans 
leur Ville dévoient ce jour là même celebrer la 
Fcfte de Diane j les Filles qui a voient accoûtumé 
de chanter à cette folemnité étant abfèntes , on 
appella les 'Pafleurs voifins. Et ces nouveaux 
chants adreffez à la Déefle réufiirent fi bien , qu’ils 
paflerent en coutume, 8c le pratiquèrent depuis 
avec plus de pompe 8c d’appareil. 

D’autres difent que ces chants fblemnels pour 
Diane furent inftituez en Sicile, après la ceflàtion 
d’une maladie contagieufè qui détruilbit tous les 
Troupeaux , 8c que l’on célébra des Fêtes en 
l’honneur de Diane libératrice. 

Une autre opinion les fait naître aufii en Sici- 
le, par de differentes occafions. Entr’autre's, on 
dit qu’Orefte errant dans cette ïfle, au retour de 
la Tauride,où il avoit enlevé la Statue de la mê- 
me Déefle , la plaça fur les Autels avec des chants 
8c des honneurs dignes de la protection 8c des 
grâces qu’il avoit reçues. 

Ainfi la préférence pour l’honneur du chant 
paftoral roule entre la Grece 8c la Sicile -, mais 

leur 
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leur deftinée eft bien differente. Les Bergers Ar- 
cadiens, les plus célébrés dans la Grece, n’ont 
confervc que leur feule réputation en general > 
leurs noms font ignorez ; leurs chants qui ont été 
fi vantez fe font évanouis dans l’oubli, ou fe font 
confondus parmi ceux qui les ont fuivis. De tous 
f les Poètes Grecs on ne fe fouvient que du feul 
Stefichore, pour avoir compoié des Idylles, 8c 
encore étoit-il de la Ville d’Hymere en Sicile: 
on cite de lui une Idylle fur l’amour. La Sicile 
par les chants de Theocrite a recueilli tous les 
honneurs de cette Poéfie. Daphnis, Diomus , 
Comotas, 8c d’autres Siciliens avant lui, avoient 
été fameux en ce genre} lui- même les a nom- 
mez comme les premiers Maîtres de la Poëfie Bu- 
colique; mais il ne refie rien d’eux que les louan- 
ges qu’il leur donne. Il eft unanimement reconnu 
pour le Maître de l’Idylle ; 8c Virgile lui a con- 
firmé cet honneur, en l’imitant St laifont gloire 
de l’imiter. 

Avant Theocrite les Poètes qui chantaient 
dans ces Feftes paftorales , 8c qui parloient des 
Troupeaux, des Bois, des Prairies , 8c d'avan- 
tures arrivées dans les lieux champêtres furent 
appeliez B h co lia/les , ou Poètes Bucoliques } 8c les 
Ouvrages où ils exprimoient ces chofes furent ap- 
peliez Poèmes Bucoliques , ou Bucoliques fimple- 
ment Mot qui étoit formé en Grec de celui de 
Boeufs ou de Bouviers. Il étoit agréable , non 
feulement à l’oreille , mais encore à l’efprit des 
Grecs. Les boeufs ont été les premières richefles. 
Depuis même que l’or 8c l’argent entrèrent dans 
le Commerce , la Monnoye portoit l’empreinte* 
d’un Bœuf, 8c en avoit le nom. Le Peuple n’a- 
voit garde de méprifer le nom 8c la nguredeces 

N 3 ani- 
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animaux qui lui reprefèntoient Tes premières ri- 
cheflès , 5c qui lui en montroient de nouvelles fi 
commodes 8c fi recherchées. Si bien que des 
trois fortes de Pafteurs principaux , ceux quinour- 
rifloient des Boeufs étant les plus riches & les plus 
confiderez , ils furent caulc qu’on donna à la Poe- 
fie ce nom de Bucolique. 

Ce n’eftpasque ceux qui nourrifToient des Bre- 
bis , 8c à qui l’on n’avoit d’abord donné le rang 
qu’après ces premiers, ne fuflent du moins aufii 
agréablement employez depuis dans les Ouvrages 
Bucoliques. Leur condition avoit quelque chofe 
de plus tranquile 8c déplus délicat, qui leur don- 
ne une grande part dans la Poé'fie. 

Et formofusovn ad flumina pavit Adonis. 

Le mot de Bucolique eft donc le nom general 
qu’on a donné à toute la Poëfie paftorale 8c cham- 
pêtre j 8c celui à' Idylle, qui fert de Titre aux Ou- 
vrages de Theocrite, eft un nom particulier. Il 
ne veut dire que Chanfonnette , ou petit Ouvra- 
ge en Grec Eydilium ; en Latin Speciuncula , Ima- 
guncula , par comparaison à ces figures délicates 
gravées fur des pierres précieufes qui fervent de 
Bagues 8c de Cachets. Ce Titre fut donné par 
excellence à ces petits ouvrages, où les Poètes, 
Bucoliques décrivent fi gracieufement les char- 
mes de la vie champêtre, 8c infinutntune fi dou- 
ce Morale. Ou piûtût Theocrite, l’avoit chciû 
lui-même par modeftie , félon quelques uns, pour 
confondre d’autres Poërcs qui donnoient des 
jroms trop fuperbes à leurs ouvrages, 8c qui fè 
v.intoient d'élever leurs Chanfùns au defius des 
Pins 8c des Cèdres des plus hautes Forêts. 


Vir- 
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Virgile en laiflant le nom general de Bucoli- 
que à dix Poëmes qu’il a compotèz de cctre na- 
ture, les nomme chacun en particulier, Egloguei 
& ce mot,aufli emprunté des Grecs, a une ligni- 
fication indéterminée, comme Idyile. Il' veut 
dire parmi les Latins Eleftio ■, decerpta ,feorfim col- . 
leêia; choix, feparation* triage. Il lignifie aulli 
femocinatio , explanatio , colloquîum\ Entretien, 
Dilcours, Dialogue. Si bien que joignant ces ligni- 
fications à l’idee des perfonnage qu’on intro- 
duit, cela veut dire i Entretiens choijis de Bergers. 

Ce qui eft à remarquer -, comme ti Virgile vou- 
loit faire entendre , par le fèul titre, que ce n’é- 
toit pas des Bergers communs qu’il raifoit par- 
ler. 

On ne voit pas, ce me femblc , que jufqu’à 
Virgile les Romains euflent connu la Poëlie Bu- 
colique, 8c les Idylles des Grecs, quoique dès le 
commencement de Rome ils eullènt imité lès m 
Grecs dans l’empreinte de leur Monnoye. 


Servîtes Rex ovlttm bourrique effigie primus as 
fignavit. 

Pccunia ipfa a Pecore appellabatur. 


Rome avoit été fondée par des Bergers 8c des 
Laboureurs. Ils fe reflouvenoient de leur origine, 
8c vécurent longtemps dans la frugalité 8c dans la 
modération. Les noms de leurs plus grandes fa- 
milles font tire?, des fruits, 8c des exercices delà 
Campagne. La Fefte appellée parmi eux Palilia , 
en l'honnéur de Pales , Déefiè des Bergers , étoit 
la Fefte folemnelle de la fondation de ce fuperbe 
Empire. 

Us la reconnoiflbient fi bien pour leur Patrone, 
N 4 qu’à»- 
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qu’après la défaite 8c l’aflujettiflèment des Salen- 
tins, ils bâtirent un Temple à cette Divinité cham- 
pêtre > comme pour lui rendre hommage d’une 
Viétoire quiachevoit de leur donner toute l’Italie. 

Mais ces Pafteurs furent trop occupez, au Gou- 
vernement Scà.W Guerre, pour s’amufer à chan- 
ter paifiblement des Eglogues 2c des Idylles. S’ils 
favoient cultiver la Terre 8$: faire valoir leurs Mé- 
tairies, ils fàvoicnt encore mieux vaincre leurs 
Ennemis. Ce ne fut qu’après s’être agrandis du 
débris de tant d’Eftats, 6c s’être enrichis des dé- 
pouilles de l’Univers, qu’ils s’avifêrent d’envier 
aux Grecs l’excellence des Arts , 8c les charmes 
de l’Eloquence 8c de 1a roêfie. 

Virgile commença à faire goûter à Rome l’in- 
genieul’e douceur de la Poëfic Bucolique ; 8c ce 
digne elTai de ion genie n’eft pas fon Ouvrage le 
moins achevé. Perfonne d’entre les Latins ne l*a 
pû approcher dans cette Carrière qu’il leur avoit 
ouverte. Et s’il s’eft trouvé encore des fai- 
seurs d’Eglogue, je ne voi pas qu’ils nous pui£- 
iènt obliger à une attention bien particulière. Un 
Nemefianus,un Calpurnius, 8c d’autres plus mo- 
dernes , avec tout leur art 8c toutes leurs peines 
pour inventer des tours nouveaux 8c naturels, 
n’ont fait j^ue fuivre d’aflez loin les traces de 
Virgile, 8c n’entrent point du tout en concur- 
rence avec lui, 

La Poe fie 8c l’Eloquence ont été au comble de 
leur force 8c de leur gloire au temps d’Augufte* 
8c tout a dinvnué depuis, ou s’eft anéanti. Les 
Tiberes, les Caligula, les Nerons par leurs vi- 
ces, 8c par leurs paflîons infenfëes ont tout cor- 
rompu. La licence des moeurs 8c l’indigne ièrvi- 
tude ne manquent point de produire l’ignorance, 

8c 
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de le dereglement dans les efprits ; elles étouffent 
les belles Lettres ,qui d’ordinaire font compagnes 
de h vertu, ou du moins qui ne peuvent jamais 
' fe feparer de l’ordre 5c de la raifon. 

Si de temps en temps fous les bons Empereurs, 
5c fous des Régnés heureux , il a encore paru 
quelques rayons d’efprit , ce font comme les beaux, 
jours qu’on voit quelquefois à l’approche de l’Hy- 
' ver , qui font bientôt troublez , & bientôt obfcur- 
cis. On vit arriver la decadence de l’Empire 5c 
de la Latinité, & les Lettres périrent par l’inon- 
dation des Barbares. Dans les nouveaux Empires 
qui le font élevèz au milieu des guerres, des cala- 
rnitez, 8c des révolutions continuelles, il n’a guè- 
re été quefriond’Eglogues, ni de Chanfons pafto- 
rales. La Poëfie chaflèe à diverfes fois de l’Euro- 
pe a été un temps réfugiée chez les Arabes , avec 
les plus foblimes Sciences. 

J’apprends du favant Prélat nôtre Confrère* 
M. d’Avranches , qu’il y a eu parmi les Arabes 
plus de Poètes qu’en aucun pays du monde, 8c 
que les plus habiles. de ces Poètes ont traité l’a- 
mour en des Eglogues. Quelques-uns de leurs 
Livres fur cette matière, nous dit- il, font palfez 
en Occident. Plufieurs de leurs Caliphes mêmes 
le font appliquez à la Poëfie. Je ne faurois croire 
que parmi ces Princes, 8c parmi, une infinité de 
Poètes confiderables qui vivoient dans les délices 
8c dans la fplendeur , la Poëfie Bucolique , s’ils 
l’ont pratiquée, fut autre chofe qu’un tiiïu ingé- 
nieux d’Allegories, de Métaphores 8c de Com- 
paraifons, félon le genie des Orientaux; 8c à peu 
près telle que je m’imagine qu’une Eglogue de- 
vroit être compofée aujourd’hui pour occuper 
agréablement d’habiles Le (Sieurs. 


La 
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La NoblefTc Françoifc, toute adonnée aux Ar- 
mes &. aux Tournois, était peu propre à goûter 
ces Allégories, 8c ces Figures paitib es 8c cham- 
pêtres. Elle connoifloit au plus les Jeux &lesDe. 
zisfous l'OrmelyOÙ parmi des Dames 8c des Ca- 
valiers, l’on propoloit , 8c l’on dçcidoit des quef- 
tions qui regardaient L'honnête amour. Le? Poètes 
Provençaux recitoient des Contes plailàns, 8c des 
Avantures Chevalercfqucs pour divertir les- Sei- 
gneurs qui les appelaient à leurs Alfomblées. Les 
Villageois alors, comme ils fonc aujourdhui en 
beaucoup de Contrées , n’étant que de malheu- 
reux Efclaves , les plailirs de la V ie pallorale 8c 
les Chanlons qui les décrivent fi élégamment 
étoient des choies profondément ignorées. 

Depuis le glorieux Renouvellement des Let- 
tres les Eglogues 8c les Idylles font venuè's en 
France, avec les Sciences 8c la Poëfie. Mais il 
faut avouer que c’ell l’cfprit de Theocrite 8c de 
Virgile qui' a été reflufoité. Ce font leurs perlbn- 
nages qu’on a fait parler, 8c non pas les Bergers 
qui le prefentoient à nos Poètes. Nos Ecrivains 
n’ont point eu d’autre vûë que d’imiter une forte 
de Poëfie qui leur paroi flbit aufii agréable qu’elle 
leur étoit nouvelle, 8c dont les ingenieulès Méta- 
phores lembloient propres à exprimer leurs fon- 
timensavec plus de naïveté 8c de delicateflè. On 
a commencé par des Traductions. Ces Poëlies, 
ce me femble , nous ont été plutôt connues fous 
le nom d’Eglogue, que fous celui d’idylle; de la 
même façon que Virgile avoit imité les Idylles 
de Theocrite , nous avons d’abord traduit les 
Eglogues de Virgile, 8c enfuite nous les avons 
imités. Encore aujourd’hui même comme les 
Auteurs Latins font leus davantage , 8c font en- 
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rendus de plus de gens que les Grecs , le mot 
d’Eglogue eft plus familier 8c plus ordinaire que 
erlut d'idylle. 

Oéfavien de fâint Gelais , Evêque d’Angou- 
lème, rendit François, ce mot d'Egiogue, til y 
a plus de deux cens ans , en donnant une Traduc- 
1 rion des Eglogues de Virgile. Marot mit en nô- 
tre Langue l’Eglogue de Pollion accommodée à 
la naiftànce d’un Enfant Royal. Il fit une plainte, 
en forme d’Egiogue fur la mort de Louïlè de Sa- 
voy e mere du # Roi François I.8c une autre Eglo- 
gue au Roi même. Ronfârd en a fait pîufieurs 
qui tiennent place parmi les plus conliderables 
Ouvrages. Baïf, Belleau , Amadis Jamîn, 8c 
quelques autres Poëtes, les uns connus, les autres 
ignorez , ont aufli compofé des Eglogues de dif- 
ferentes maniérés. 

Aufonneeft le premier, à ccqu’on dit, qui ait 
donné des Idylles Latines. Une de fes Idylles 
qu’on eftime le plus , 8c qui eft edebre , n’elt 
point du tout un Poème champêtre , au contraire 
c’eft une énumération fort fericulè des milcres 
de toutes les conditions de la rie humaine. Au- 
ge Politien, un Hoebanus , 8c beaucoup d’au- 
tres, ont atfffi fait des Idylles Latines avec ré- 
putation 

On voit dans Buchanan un Poème qu’il appel- 
le Siîve, 8c qui pourroit être appelle Eglogue. 
S&us le nom de deux Nymphes, il y deitgne la 
France 8c le Portugal, comme Virgile dan> la 
première Eglogtte, avoir defîgné Rome 8c Man- 
touë,lbus le nom d’Amarillis 8c de Galatée. 

Grotius a mis parmi les Silves une Idylle de 
lui intitulée Mirtile ; mais c’cft une Idylle Mate- 
lote, ou Marine, 8c non paftorale, iJyllittm nau- 
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ticum. Il y a dans {es Poëfies quelques Traduc- 
tions de Theocrite, aufquelles il ne met aucun 
Titre. Les Italiens ont donné des EgloguesSc 
des Idylles. Les Efpagnols,les Anglois ont beau- 
coup de Pcëfies paftorales. Je ne m’arrête ici 
qu’aux {luis Italiens que je connois le mieux. 

On trouve dans la Sampogna du Marin Idyllii fa- 
voloji , Idyllii paftorAli , Eglogue , & Rime favo~ 
lose 8c Eoccdreccïè. Apparemment il prétendoity 
marquer de la différence. Le Preti Ion ami 8c 
ion admirateur nous a donné auflï des Idylles j Ôc 
Rampalle à leur imitation. Il croît être le pre- 
mier qui ait emp oyé ce nom en nôtre Langue; 
cependant quelques vieux Auteurs François fort 
oubliez s’étoient fer vis du mot d'idylle , ou d’I- 
dyllie. D’autres qui ont voulu employer celui de 
Forejleries , n’ont point été fui vis. 

Nous devons remarquer , pour l’honneur de 
l’Eg'ogae Françoife , que li un Evêque, Oéla- 
▼icn de foint Gelais, l’a introduite dans l’Enfan- 
ce de nôtre Poëfie, un autre Prélat, M. Godeau 
Evêque de Vence, l’a portée , avec plus de di- 
gnité, à une grande perfe&ion , dans l’état le 
plus florïlfant de nôtre Langue. Il nous a donné 
de merveilleux Ouvrages, tous le Titre d’Eglo- 
gues lactées 8c fpirituelles. 

' M. de Segrais, que nous venons de perdre , 
qui fembloit avpir pris avec l’air paftoral, l’efprit 
même de Virgile, a donné le même nom d’Eg- 
logue à ces belles imitations. 

Le Doéte Mr. Ménage s’eft exercé en ces for- 
tes de Poèmes, qu’il appelle les uns, Eglogues* 
les autres . Idylles. Il le fait exprès, {ans doute; 
8c je remarque qu’il fe fort du nom d’Eglogue 
torlqu’il introduit des Bergers, 8c dunomd’Idyl- 
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le lorfqu’il fait parler un Moi donneur . un Van- 
dangeur, un Jardinier, un Pefcheur, un Oifo- 
leur. 11 refèrve ainfi le nom d’Eglogue aux en- 
tretiens des feu!s Bergers} mais il n’a point trou- 
vé cette diftinâion dans Theocrite. Que ce Maî- 
tre de l’Idylle fafîe parler des Pefcheurs, ou des 
Moifioaneurs.il n’appelle point ces Ouvrages au- 
trement que ceux où il fait parler des gardeurs 
de Troupeaux. 

Sannazar n’y faifoit point de différence non 
plus. Nous voyons de lui Eglogue pefcatorie . 

Madame des HouJieres a employé auflï, tan- 
tôt le nom d’Eglogue, tantôt le nom d’idylle, 
dans fes aimables & galantes Poëiics. 

M. de Fontenelle qui fait donner un tour fin 
3c enjoué à tout ce qu’il écrit , a fait , avec des 
fentimens peu fournis pour les Anciens, un Dis- 
cours fur l’ Eglogue, enfuite deplufieursEglogues 
fort galantes , qu’il ralfemblefous le nom dePoë- 
fîes paftoraleS. 

M. de Longepierre nous a donné, avec des 
Préfacés, & des Commentaires, la Traduction 
des Idylles de Theocrite , de Bion & de Mo£ 
chus j & un Volume d’idylles nouvelles de fon 
invention. 

; Enfin nous avons de M. Racine ce Chant pas- 
toral , à la louange du Roi, fur le bonheur de 
la Paix, qui fiat chanté à Seaux $& qui eil encore 
chanté tous les jours fous le nom d'idylle de 
Seaux. 

Cesdiffcrens Titres ont pû faire naître laquefc 
tion s’ifjt avoit eflèftivement delà différence en- 
tre l’Eglogue 8c de l’Idylle? On répondra, fi l’on 
veut, qu’il n’y a point de raifon cflèntielle qui 
faffe plutôt employer le mot d’Eglogueque celui 
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d’Idyüe. Elles ont toutes deux la même choie: 
comme on le voit clairement par les Bucoliques 
de Virgile, qui fous le nom d’Eglogue n’ont été 
que la Traduction , ou l’imitation des ïdylîes de 
Theocrite. 11 a feulement plû à Virgile d’appel- 
ler de ce premier nom ce que Theocrite appelloit 
de l’autre. 

Cependant je croirais qu’une diftinélion préci- 
fe feroit bonne à faire i 8c je[penfe même,liir ce 
que je viens de dire , de Ménagé de Grotius, 
d’Aufonne, du Marin, du Preti , de Ram pâlie, 
de Madame des Houlieres, 8c de quelques autres, 
que cette drftmétion s’eft déjà introduite , comme 
infenliblement. On peut remarquer lans doute 
de la différence dans la chofe auffi bien que dans 
le nom. , 

Qu’on y fàflê reflexion, Messieurs, on 
verra qu’entre les dix Eglogues de Virgile , il y 
en a trois à qui les Savans veulent ôter ce nomj 
dilànt que ce ne font pas proprement des Eglo- 
gues, puifqu’elles n’ont rien de paftoral 8c qu’elles 
font trop relevées. 

A l’égard de Theocrite même, il n’y a qu’un 
petit nombre de fes Idylles à qui les Critiques veu- 
lent conferver le Titre de Paftorales; les autres 
en doivent être lèparées. Par exemple l’Europe, 
qui comme vous vous en fou venez, Messieurs, 
eft uneefpecedc périt Poème épique , où le ra- 
viflement d’Surope, 8c la Metamorphofe de Ju- 
piter font décrits. Cela fait, ce me femblê, un 
genre d’idylle à part. Et je ne croi pas qn’au- 
jourd’hm, fi nous en compofions de ieiüblables, 
nous' puffkms leur donner le nom d’Eglogue : 
comme on ferort en prenant pour modelle les 
autres fdyîfcs qui font purement paftorales. Iï y 
’• en 
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en a encore d’autres de lui , de Bion , 8c de Mof- 
chus qui ne pourroient plus à nôtre égard être 
nommées Eglogues, 

Si je ne me trompe, Roniàrd a imité plulieurs 
choies deTheocrite, qui ne pourroient recevoir 
le nam d’Eglogue., 5c qui pourroient con.fervcr 
celui d’idylle. Il a donné au petit Poëme de la 
Quenouille, au Ciclope amoureux , à H fias 8c 
à d'autres Ouvrages, des Titres tous differens, 
félon qu’il lui a plû, par exemple d’Qde, d’Ele- 
gie, d’Hymne, 8c n’ufe jamais de celui d’Eglo- 
gue que pour la Poëiie paftorale. 

On reconnoîtroit donc par là , que nous vou- 
lons diftinguer ce que les Anciens avoient con- 
fondu. Ils donnoient des noms indéterminez à 
ces Ouvrages, 8c nous y avons attaché des idées 
particulières, qui les féparent. En general, ce 
qu’on nomme Idylle comprend bien ce qu’on 
nomme Eglogue; mais l’Eglogue n’enferme pas 
tousles fujets qui peuvent être la matière de l’I- 
dylle. Il n’y a que l’Idylle paftorale qui foit la 
même choie que l’Eglogue. Ainiî la lignifica- 
tion d’idylle fera plus étendue que celle d’Eg- 
logue. 

Que l’on fade une defcription de quelque 
avanture , telle qu’elle foit ; que l’on reprefente 
quelque beau trait de la Fable, ou de l’Hiftoire; 
qu’on expofe quelque Peinture h triplement mo- 
rale j mille autres fujets qui viendront dans l’eS 
prit , tout cela peut-être appelle Idylle. Au lieu 
que le nom d’ Eglogue, par une idée finguliere 
qui s’eft infenfibletnent établie, demeure particu- 
lièrement attaché aux Entretiens , 8c aux Des- 
criptions champêtres ,8c prefente une Image plus 
diftinéle de Bergers 8c de Troupeaux. 

En} 
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Encore une raifon de feparer quelquefois l’Eg- 
logue de l’Idylle, c’eft .la neceffité de diftinguer 
d’autres Poèmes qui en font produits. Pour par- 
venir à cette diftinélion exaâe , il faut coniide- 
rer en general la conftitution des Eglogues 8c des 
Idylles. On remarquera qu’il y en a de trois for- 
tes. Tantôt c’eft le Poète qui parle lèul , failànt 
une narration, ou une defcription; tantôt il mêle 
à fon Récit la parole 8c l’aétion de lès perfonna- 
ges ; tantôt il ne parle point du tout , -8c ne fait 
parler 8c agir que fes Aèteurs. C’eft de cette der- 
nière forte d’Eglogues, 8c de ces idylles paftora- 
les ,, où les Aéfeurs s’entretiennent que l’on a - 
formé l’Idée d’un nouveau genre de Poëfie Dra- 
matique; 8c d’où l’on croit en effet que les An- 
ciens ont pris laComedie même, qui, lèlon beau- 
coup de Savans, aufli bien que l’Idylle ou l’Eg- 
logue,eft originaire de Sicile. Ces Dialogues de 
Bergers, liez par unfujet, 8c des intrigues; dif- 
pofez avec art, avec un nœud, 8c undénoument, 
font devenus des Pièces de Theatre ; 8c le mot 
d’Eglogue ni d’idylle ne leur convient plus. Le 
nom de Bergerie même, 8c de Paftorale, qu’on 
leur donne, n’eft plus une Epithete, ni un nom 
general, comme celui de Bucolique, ou de Poë- 
lie Bucolique; c’eft le nom d’un Ouvrage parti- 
culier qui reçoit lui-même des Epithètes. Une 
belle Paftorale, une Paftorale biën conduite, heu- 
reulèment inventée ; comme on dit une belle 
Tragédie. Les Bergeries de Ra6an font admirables. 

La Siivie de Manet , l'Amarante de Gombaud , 
l'Amarillis de Rotrrn font des Paftorales qui ont 
été reprefentées avec grand fuccez. 

De l’autre Idylle limplement narrative , où il 
n’y a que le Poète qui- parle , il s’eft formé aufli 
.. une 
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une efpece de Poëme Epique. De F Europe de 
Theocrite font venues les Idylles du Marin & du 
Preti; L’Europe ravie, la Lune Amante , l’Efcla- 
ve genereufe, Idylles que Rampalle a imitées de 
ces deux Italiens. Le Moïfe fauve grande Idylle, 
ou Poëme épique de S. Amant, eft aufii de cet- 
te forte. Ce qui a été pouflë jufqu’à de gran- 
des Narrations en Profe , qu’on appelle des Ro- 
mans. 

M. d’Urfé eft celui qui a le pins étendu cette 
idée antique. II l’a renouvellée, avec l’art le plus 
fivant, dans fi merveilieufe Aftrée. Il pouvoit 
connoître ians doute l’Ouvrage du Sophifte Lon- 
gus, qui le premier avoit donné un Roman pafi 
toral. Il y avoit parmi nos vieux Auteurs un pe- 
tit Roman en Profe, appelle les Bergeries de Ju- 
liette. Mais on voit bien que la véritable fource 
vient de plus haut. Qui auroit dit que les Eglo- 
gues de Virgile, & les Idylles de Theocrite, 
cômme un petit gland qui produit un grand Chef- 
ne, dûflènt produire des ouvrages de plufteurs 
Volumes? 

Si l’on croit Baro , à qui fen illuftre Maître a- 
voit communiqué tout le plan de l’Aftrée, M. 
d’Urfé vouloit faire de toute jon œuvre, comme 
une Trage-Comedie pajlorale : nos Franpois , dit 

Baro , ont accoutumé de les dsfpofer en cinq Aêies -, 
chaque Acte compofé de diverfes Scenes ; Il vouloit 
de même faire cinq Volumes de douze livres , afin 
que chaque Volume fufi pris pour un Atfe , & cha- 
que Livre pour une Scene. 

Quoi qu’il en foit, il nous parott que les I- 
dylles de Theocrite, & les Bucoliques de Virgi- 
le, fous le nom d’Egiogucs, n’ont d’abord été 
qu’une même chofe, qu’enfuite l’obfervation des 

Sa- 
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Savans Grammairiens a voulu mettre de ia diffé- 
rence , non feulement entre elles, mais entre Eglo- 
gue 8c Eglogue, 8c entre Idyle 8c Idylle. Et 
qu’en effet cette différence eft bién fondée , par 
les divcries fortes d’ouvrages qui font fortisde cet- 
te première fource, 8c que l’on a nommez Poè- 
mes épiques. Poèmes dramatiques , 8c Romans. 

Mais pour nous borner aux Idylles 8c aux Eg- 
logues, petits Poèmes qui font communément 
renfermez fous ces deux noms, 8cprincipalement 
aux Eglogues 8c aux Idylles qui font tout-à-feit 
paftoiales: Si de leur origine chez les Anciens, 8c 
de leur progrez parmi les Modernes, nous ve- 
nons à les conliderer dans leur état prefent, je 
les trouve fort décheuës. Ce n’eft pas qu’on n’en 
puiffè dire preique autant de toute la Poëfie j mais 
cela me ièmble plus marquera l’égard des Eglo- 
gues Sc des Bergeries, qui font le fujet dont nous 
parlons. 

Je ne fài fi outre ce que j’ai déjà dit, Mr. Def- 
préaux n’auroit point eu quelque part à leur dé- 
cadence ? S’il a loüé cette Poëfie en M. de Ra- 
can , 8c en M. de Segrais il l’avoit aufH attaquée 
en beaucoup d’autres. La beauté de fes Vers, 
jointe au goût piquant que la Satyre a d’elle- mê- 
me, ont fait apprendre fes Vers par cœur à tout 
le monde, 8c l’ont rendu àdParis 8c dans les Pro- 
vinces le, modelle des nouveaux Poètes. Il a tour- 
né l’ Eglogue en ridicule dans une de fes Satyres, 
trouvant que le public y étoit peut-être déjà por- 
té, foir par la faute des Auteurs, foit par celle 
des Leéfeurs. 

Viendrai- je en une Eglogue , entouré de Troupeaux , 

Au milieu de Paris enfler mes Chalumeaux ; 

Et 
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It dans mon Cabinet, ajjis au pied des Hejlres , 

Taire dire aux Echos des fottifes champeftres ? 

De forte cju’il faut être bien hardi, dans cette 
difpoiii ion ou eft le Public , pour entreprendre une 
forte d’ouvrage, d’ailleurs très-difficile, où l’on 
court rifque a chaque pas , en cherchant la naïve- 
té' 8c la douceur, de tomber dans la fadeur 8c 
dans la baflèfle. 

Quelques Imâges paftorales fe confèrvent en- 
core ailes agréablement en des Chanfons. Il yen 
a de fort tendres 8c de fort jolies, félon le genie 
naturel que nous avons pour les Chanfons. 

Il auroit femblé , par le goût qu’on a pour ces 
Cbanfonnettes , que les Bergeries , revenant à 
leur première inftitution, quieft là Mulîquc, de- 
vroient faire des merveilles en Opéra. L’idée 
qu’on a de la Vie paftoralc la rendant toute pro- 
pre au Chant} les Bergers qu’on imite n’ayant 
rien à faire qu’à chanter & qu’à parler d’amour 
depuis le matin jufqu’aufoir , au bord des Fontai- 
nes, à l’ombre des Ormeaux} rien ne fèroit fi 
naturel que de les faire chanter fur leTheatre } au 
lieu des Héros , & des Chevaliers , ou des Dieux 
mêmes 8c des Démons qui y conviennent bien 
moins , 8c à qui il ne lied pas de chanter fi long 
temps 8c fi doucereufeunent. Cependant les Ber- 
gers ne paroiflènt plus gueres que dans quelques 
Dialogues ou dans quelques Entrées. Soit qu’on 
trouve trop de difficulté à traiter naturellement 8c 
noblement ces fjjets, 8c à les foûtenir vivement: 
Soit que l’air 8c le goût Cavalier répugné à la 
tranquilité paftorale, ou que la faufiè deiicateflè 
8c la vanité ne puifïcnt plus recevoir avec appro- 
bation ce qui montre une apparence baÜé 8c rufti- 
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que. Soit enfin que les Efprits dégoûtez 8c inap- 
pliqué?: deviennent infenfibles aux Beautez fim- 
ples, qui l'ont pourtant les véritables; 8c que les 
Spectateurs le îbient defàccoutumcz d’une Poëlie 
ou régnerait une naïveté ingenieulè 8c des Entre- 
tiens lüivis 8c délicats. Ils ne font plus propres à 
voir ce qui demanderait une attention paifible. 
Ils veulent être reveillez par des objets turbulcos 
pleins de variété, ou par les traits amers 8c pi- 
quans de la Satyre. Les Bergers paraîtraient peut- 
être ennuyeux 8c languiffans s’ils otcupoient long 
temps le Theatre, chantans ou autrement. Etii 
on les recherche encore, ce n’eft plus que dans 
Y Aminte 8c dans le Paflor fido pour apprendre à 
parler d’amour, en Italien. 

Il eft vrai auflï.que les Idées paftorales font ef- 
facées plus que jamais. Les peintures qu’on peut 
faire de cette Vie innocente 8c delicieufè, n’ont 
plus rien qui y réponde, ni dans le cœur des hom- 
mes, ni dans les objets que la Campagne nous 
offre. Le luxe, les pallions, 8c les inquiétudes 
qui régnent dans les Villes font mépriiérla limpli- 
cité 8c les occupations champêtres; l’etat où l’on 
voit les paylans n’a rien qui puiflè donner la moin- 
dre envie de reflembier à de pareils Be’rgcrs. U 
faudrait un grand Art pour rendre les Images pas- 
torales dans leur première gloire, 8c leur premiè- 
re pureté, 8c les feparer de tout ce qu’elles nous 
montrent aujourd’hui de rebuttant 8c dedclàgrea- 
ble. Tout le monde n’elf pas capable de remon- 
ter à une Idée qui n’offre plus rien d’exiftant. Les 
âmes douces 8c raifonnables peuvent bien en être 
encore touchées; niais la multitude le fera bien 
moins. Il faudrait faire bien des changemens dans 
le goût 8c dans l’opinion; ii faudroit rétablir l’in- 
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nocence 8c la pureté des mœurs, pour repeupler 
véritablement la Campagne d’.Amarillis8cde Ty- 
tircs. Mais ce n’efl: pas de quoi il s’agit. Loin de 
donner une exiftence réelle à la Vie paftorale, je 
dis au contraire qu’elle n’exifte plus qu’en idée. Je 
parle de la feule Poëlïe paftorale en l’état que nous 
l’avons aujourd’hui. 

, Et c’eft ce qui renouvelle une autre difficulté 
fur les Perfonnages qu’on introduit dans les Egîo- 
gues , -8c fur le langage qu’on leur fait parler. On 
s’étonne de voir des Berges polis, iàvans, 8c fpi- 
rituels, fi éloignez, de ceux que nous connoiflbns. 

/ On s’étonne qu’ils chantent des Vers fi élegans , fi 
purs , 8c fi gracieux , qui ne tiennent rien du tout 
des Chanfons de Village. Cette objeétion eft con- ' 
fiderable , fans doute ; j’ai déjà eflàyé de la préve- 
nir par tout ce que je viens de dire, 8c jel’éclair- 
cirai encore du mieux qu’il me fera poffible dans 
les difeours qui iuivent. Si bien qu’après avoir 
examiné l’origine 8c le progrez del’Eglogue8cde 
l’Idylle, je vais tâcher de découvrir ce qu’elles 
font en elles-mêmes., 8c quel eft leur véritable 
Caraétere , 8c leur véritable Stile. 
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DU CARACTERE. 

DE L'IDYLEE 

ET DE L’EGLOGUE. 



O ni me les habiles Peintres e'tudient 
les Figures antk|ues prifes avec un 
art iàvant fur la belle nature, re- 
prefentons- nous ces premiers Ber- 


* gers qui ont formé les Royautez 


naturelles: Voila nos Originaux. 

Les Poètes Bucoliques, amoureux des belles 
idées, 8t des rians objets de la nature, lesont cé- 
lébrez dans leurs concerts ; 8c l’on a fait de cet 
heureux état des premiers Hommes un art de 
peindre ingenieulemcnt les innocentes pa filon s , 
& ^d’enièigner une douce morale. Si bien que ce 
qui étoit propre autrefois à la vie paftorale eft de- 
venu peu à peu allégorique, par rapport à la nô- 
tre s 8c cette réflexion; 


Heureux qui vit en Paix du lait de fes Brebis 
Et qui de leur Toifon voit filer fes habit si 

Qui étoit vraye dans les premiers Siècles , n’eft 
plus maintenant qu’une figure pour exprimer le 
bonheur d’une vie paiiibie 8c innocente. Il faut 

tou- 
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tout ramener, autant que les fujets le peuvent 
permettre, à cette première idée; que les Carac- 
tères, foient inventez ou non , iis s’y doivent é- 
galement rapporter. 


Qu'heureux étoit le fecle ou parmi l’innocence 
L'amour fans tyrannie exerfoitfa puijfance. 
Quand le Ciel liberal verfoit a pleines mains 
Tout ce dont l’abondance ajfouvit les humains , 
Et que le Monde enfant n’avoit pour nourri - 
tare 

Que des mets apprêtez, par le foin de nature. 


M. de Racan remontoir ainli à l’âge d’or pour 
parler du bonheur de la vie champeftre. Sans 

Ï rend e tout à fait les choies de li haut, je croi 
ien que la Poëlic Bucolique étoit toute lîmple 
8c toute naturelle à l’égard des premiers Pafteurs 
qui n’avoient point quitté les champs 6c les bois 
où iis avoient été nourris . 8c qui neconnoilîbient 
efFe&ivement que leurs Forêts, leurs Fontaines, 
leurs Cabanes & leurs Troupeaux. Mais à l cgard 
des Poètes qui avoient fait d’autres études, qui 
cônnoiffoient les mœurs differentes, les diverses 
conditions des hommes, 8c qui frequentoient les 
Villes 8c les Cours, je croi que la Poëfie pat 
torale étoit aifément devenue figurée 8c méta- 
phorique. 

Je puis convenir que la Sicile, & cette partie 
de l’Italie que l’on appelloit la grande Grece , où 
les coutumes Sc le langage des Grecs s’étoient é- 
tablis , avoient encore au temps de Tbeocrite 
des reftes de la première Vie padorale. Jefàiaulïi 
que dans ces Pays-là, comme dans b Grece mê- 
me, toutavoitde l’efprit, tout étoit poli, juf- 

' qu’aux 
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qu’aux litnples Payfans. Ainlî je me perfuade que 
Theocrite dans lès Idylles a copie beaucoup de 
choies d'après nature; comme un Peintre iè di- 
vertit à copier un beau Payiàge qui a effective- 
ment frappé la vûë. Mais je ne croi pas que fa 
Poelie pour cela fût tout à tait littérale. Il peut 
avoir emprunté feulement les images 8t les ex- 
prefîions champêtres, & s’en être fervi pour ft- 
gnifier des choies plus relevées, ou d’une autre 
nature. Il y rcprefentoit d’autres Bergers que ceux 
de Syraculé; ou plutôt d’autres perionnages que 
des Bergers. 

Qn avoit déjà excellé en tous les genres de 
Poëlies ; 8c le Bucolique devoit avoir précédé 
tous les autres. Theocrite qui venoit après les 
Hotneres, les Hefiodes, les Sophocles, les Pin- 
dares, avec un li beau genie , cherchant à ac- 

a uerir une gloire particulière, 8c voyant que tant 
egrands Hommes occupoient les plus hauts de- 
grez, du Parnaflc, a voulu choilir 8c renouveller 
la Poëlie Bucolique, dont les premiers Auteurs 
commençoient d’être oubliez,, Et quoi qu’en ef- 
fet elle fût devenuê moins confiderable, il Içut 
en recueillir tout l’agrcment 8c tout l’efprit; il la 
jugea iufceptible des ornemens d’une belle tîéfion; 
8c mêlant les inventions à celles des Grecs, il 
trouva le moyen de fe rendre Original. 

Qu’on ne s’imagine donc point que fans égard 
au refte de la Grece , toute polie 8c toute favan- 
te, il n’ait fongé qu’à faire entendre des Chan- 
lbns ruftiques , 8c n’ait reprefenté que les objets 
champêtres qu’il avoit devant fes yeux. Sous ces 
noms de Chevriers , de Bergers, de Laboureurs, 
de Pêcheurs, il parledesavanturesquiregardoient 
particulièrement fes amis 8c lui. 
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Par exemple, dans l’Idylle des Moifîbnneursi 
où l’un reproche à l’autre qu’il ne trace plus Tes 
Sillons droits , Se laiflTe avec négligence paflèr le 
temps propre à lèmer, l’obligeant cnfuiteà con- 
fèilèr que ce defordre vient de l’Amourj ne peut- 
on pas aifétnent s’imaginer qu’il ne s’agit point là 
d’un vrai Laboureur. Cela regarde apparemment 
quelque Siracufain confiderable à qui Theocritc 
reproche figuré ment que l’Amour le jette dans 
l’égarement , 8c dans l’oubli de lès devoirs. 

L’Idylle des Pefcheurs , où l’un a longé qu’il a 
pris un Poiflon d’or, le Trefor deThetis, 8c lè 
plaint à fon reveil de voir évanouir cette riche 
proye; n*eft-ce pas une Allégorie admirable, qui 
nous apprend combien il eft ridicule de bâtir des 
Projets fur les reveries de nôtre imagination, 8c 
de lè tourmenter pour des biens chimériques ou 
fuperfius. Ce PoiiTon d’or, véritablement fabu- 
leux, quand ce ne lèroit pas un Songe, ne mar- 
que-t-il pas une véritable Fiction? Et pour le fèn* 
figuré, cette Idylle ne reflèmble-t-elle pas à la 
Fable d’Efope, où un Pefcheur ne prenant point 
de Poiflon au fon de la Flûte eft obligé de jetter 
lès Filets dans l’eau? 

Les plaintes que Theocrite fait de l’ingratitu- 
de qu’on a pour la Science 8c pour les Sa vans j les 
loüanges fi belles 8c fi fines qu’ri donne au . Roi 
Ptolomée j celles même de la Reine Arfinoé, 
qu’il inféré dans un Dialogue, à l’occafion delà 
pompeulè Fefte d’Adonis, étoit-ce des chofèsqui 
regardafièut la condition de Berger? Et ne par- 
loit-il pas pour lui- même, en qualité d’homme 
lavant 8c d’excellent Poète qu’il étoit? 

Peut-on accommoder aux Noces d’un Berger 
l'Epithalame de Mcnelas 8c d’Heleine, dont j’ai 

Tome U. O parlé 
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parlé dans le Di (cours precedent. Combien y a- 
voit-il de Siècles que ce Mariage avoit été célé- 
bré à Sparte? Et Theocrite peut-il avoir eu d’au- 
tre vue dans cette Idylle que de chanter , fous ces 
beaux noms, l’Hymenée de quelque Homme il- 
luilre de ce temps-là? Ou ne i’avoit-il point com- 
pofée pour la Mulique & pour le Spectacle de 
quelque agréable Feftej (Pent-être par l’ordre de 
Ptolomée , ) 8c dont ce Prince lui avoit laiffé la 
difpofition? 

Les voyages qu’il fit en Egipte vers ce grand 
Roi, montrent que les vues de Theocrite, non 
plus que (es occupations, n’étoient pas bornées 
parmi les Payfàns d’autour de Syracufe. 

Il a été (impie 8c naturel dans (es Images 8c 
dans le tour de (es expreflions, parce que la Vie 
paftorale n’étoit pas oubliée de (es Le&eurs , 8c 

Î iue l’on en confervoit les anciennes idées. A me- 
ure que la Poéfic Bucolique s’eft éloignée des 
temps 8c des lieux où elle a pris naidance, elle 
cft toujours devenue moins littérale , tant qu’à la 
fin ce n’a plus été qu’un langage Métaphorique, 
& qu’une aimable fiéèion. 

Il eft bien vifible à l’égard de Virgile, qu’en imi« 
tant Theocrite , il n’a point du tout longé à re- 
prefenter les Bergers de la Campagne de Rome, 
8c dç Mantoüe. On (ait tous les Argumens de 
fes Eglogues. Et fi malgré tout le foin qu’il 
a pris de fuivre fon Modelle , il eft moins 
(impie 8c moins paftoral , ce n’eft pas feule- 
ment à caufe que la Langue Latine, qui fc fen- 
tant alors de la grandeur de lôn Empire , avoit 
peine à fe plier à des idées (impies 8c ruftiques; 
ou que les fujets ne le permettoient pas; c’eft 
plutôt à caufe que les noms de Pollion, de Va- 

• rtus, 
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rîus» deGallus, 8c de l’Empereur même defigné 
dans ces Eglogues nous aident à y trouver plus 
d’élévation 8c d’ornement ; au lieu que l’ignoran- 
ce où nous fommes des Perfonnages deTheocri- 
te , 8c des occafions qui les font parler , fort à 
nous arrêter davantage à l’écorce champêtre qu’ils 
nous prefentent. 

N’y a-t-il pas bien de l’apparence aue quelques- 
unes de ces Chanfons des Bergers d’Arcadie a- 
voient<paflë la Mer, 8c a voient animé lesPoëtes 
qui chantoient au bord de la Fontaine Arethufe? 
Que ces aimables Chanfons y ayant trouvé mê- 
me difpofition pour la Muficjue, même Langue, 
même Efprit, même beauté de climat, elles en 
excitèrent d’autres; de la même maniéré que les 
Chanfons de Theocrite en ont produit depuis de 
ièmblables à Rome ; 8c que les unes 8c les au- 
tres après tant de fiécles font enfin venues jufques 
à nous ? ‘ • 

Theocrite paroît dans Gl première Idylle invo- 
quer le Dieu Pan qui préfide à l’Arcadie. Il l’in- 
yite à venir en Sicile pour l’infpirer. 

Fan , ô Fan , foit que tu habites maintenant le 
haut mont Licée , foit que tu chajfes fur les Jom - 
mets de Menale , écoute moi , vien dans la Si*, 
cile. 

Virgile regarde aufli la Grece comme la pre- 
mière fource des Chanfons paftorales. Il appelle 
Vers Menai ierts , c’eft-à-dire, Arcadiens , ceux que 
fon Maître avoit appeliez après les Grecs Vers Bu- 
coliques. Theocrite avoit dit à fa mufe. 

Commencer, avec moi, douce Mufe, commence & 
des Vers Bucoliques. * 
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Virgile dit à fa Flûte} 

Incite Menalios mecum mea Tibia verfuj. x 

Ces illuftres Amis, ces grands Poètes qu’il in- 
troduit dans fes Eglogues, ioat deguifoz fous le 
nom de Bergers circadiens, ce Coriden , ce Tirets 
ii lavans en l’art de chanter. , y 

Ambo fior entes Atatibus, Arcades ambo , 

Et cari tare pares, & refpondere parati. 

Il les regarde comme les fouis Juges dont il at- 
tend le prix. 

- Faflores hederà crefientem ornât e Poëtam , Ar- 
... cades. 

Ce qu’il fait dire à Gallus , - 

.v • . _ ‘ 

. y , Cantabitis , Arcades, 
Montibus h&c vefiris foli cantare terit't. 

Arcades , o mthi tum quam molliter ojfa quiefi 
• cant, N . > . 

< Veflra meos olim fi fiftuia dicat amores. 

Horace a fuivi la même idée. 

Dicunt in tenero gramme pinguium 
Çudodes ovium Car mina fifiulà: 

Deleciantejue Deum , eut Fecus, & nigri 
Colles Arcadia placent. 

Le même Horace, encore dans fa Maifon de 
Campagne, méditant quelquefois fous doute des 
t Vers 

** • V 
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Vers conformes au* lieux où il fe trouvoit, re- 
connoît aufli les Divinitez de l’Arcadie. 

Sape Lucretilem 
Mutât Liceo Faunus. 

L’eftime de l’Arcadie, cette primauté, cette 
lbuveraineté paftorale a paffé parmi tous les Poè- 
tes. Elle eft reconnue par les nôtres, Marot a 
dit dans un Chant paftoral au Cardinal de Lo- 
raine. 

Car le Dieu Tau & Syringue fa mie 
Ce mois d’ Avril un prix ont fufeité , 

Et ont donné , fur un des monts d’ Arcade , 

Au mieux difant de la Flûte une Aubade , 

La Flûte d’or neuf pertuits contenant . 

Malherbe regarde aufli les Arcadiens comme 
les plus célébrés Bergers en parlant au Roi Louis 
XIII. & à la Reine là mere. 

Vos pénibles travaux fans qui nos pa fur âge s 
Battus depuis cinq ans de grefles d’orages 
S’en allaient de foie z , 

Sont-ce pas des effets, que même en Arcadie , 
Quoi que la Grece die , 

Les plus fameux Fafteurs n’ont jamais égalez, 

Le Guarini en fait une élégante peinture. 

In quefo angolo fol delferrto mondo, 

Cred ’ io che ricovraffe il Si col d'oto, 

Jfhiando fuggia lefeelerate Genti, 

Jgui non veduta altrove 

O 3 , /**? 
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Lilerta maderata, é fenza invidi* 

Fsorir fi vide , in dolce ficurezza 
Non eufiodita , en difarmata face, 

Cingea pofolo intrme 

Un muro d'innocenza & di virtutf. 

On a Y Arcadie de Sauna zar , V Arcadie de U 
Comteffe de Fembroh. 

Le Cardinal Bentivoglio marque dans lès éle- 
gantes Lettres la belle idée qu’il avoit de l’Arca- 
die, en loiiant les beautez, 8c les delices de la 
Touraine. MaTorniarnod Turs> dit-il, d quefio 
deliciofo paefe. Que fl a. veramente fi potrebbe chia- 
mar l'Arcadia di Francia , fe non cbe vi manca un 
Sannazaro francefe, qui pero fe non [iebiama quefio 
paefe l'Arcadia , vien nominato almeno , il giardi - 
no delRegno , e con molta Ragione in vero, fi pla- 
idamente vi corre in mezza quefla bellïffima Loi - 
c a , fi amenefon le fue fpande » e fi riche le cam - 
r agne qua intorno difrutti e d’ogni vifia piu dilet - 
Revoie. 

* Tous les Peuples fàvans celcbrent l’Arcadie 
dans les delcriptions 2c dans les chanfons pallora- 
les. Les Poètes modernes, comme les anciens, 
ont donc attribué à cette Contrée tous les hon- 
neurs ôc tous les charmes de la vie paftorale. Ce- 
pendant je le répéterai encore, c’elt une gloire en 
Pair , que les Arcadiens doivent moins aujour- 
d’hui à leurs propres chants, qu’à ceux qui les 
ont louez. Elle n’eft attachée qua leur feul nom; 
& la Sicile poflfede des titres exiftans 8c vifibles, 
par les Idylles de Theocrite. 

Virgile, quoi qu’il ait vanté lesPafteurs d’Ar- 
cadie , & qu’il ait donné ce nem de Bergers 
Arcadiens aux hommes les plus iliuftrcs de 

Icq 
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ion temps , n’a invoqué que les Mules Sici- 
liennes- 

' 

Sieelides Mufti, paulo majora canamus. 

Il n’a réglé fes chants, que fur les leçons qu’el- 
les lui ont données. 

Prima fracofto dignata eft ludere ver fit , 

Noflra nec erubuit fîlvas habit are Thalia ■ 

De forte que fi l’on ctoit encore en peine fur 
le Caradtere des Idylles de Theocritc ; lavoir ii 
elles font toutes littérales , ou fi elles font allégo- 
riques , il faudroit achever la décilion de cette dif- 
ficulté, par la noblefièdes Eglpgues , 8c par l’ef- 
prit 8c le caraétere même de Virgile. Ce Virgile 
nourri dans tous les iecrets de la Phüofophie , de 
i’Eloquence 8c de la Poëfic, lui qui avoit joint 
au plus beau 8c au plus grand génie qu’on vit- ja- 
mais, l’étude la plus vafte 8c la plus profonde, 
choifit l’Eglogue pour le premier ouvrage qu’il 
fait en l’honneur d’Augufte j 8: quand il a à 
le remercier de la grâce la plus fcntible qu’il en 
pût recevoir. . 4 

C’auroit été un beau deflèin , fi les Idylles de 
Theocrite qu’il imitoit, n’avoient pas déjà été 
connues par un caradtere ingénieux 8c figuré, 
ç’auroit été , dis-je , un beau deflein d’oftrir au 
maître*de l’Univers, des conventions de Pay- 
ions. On connoifloit le charme fecret de cette 
Poèfie, qui conliftoit dans les figures 8c les allu- 
fions , qu’on developpoit avec plaifir. 

Et ce qui eft encore à remarquer, Virgile é- 
toit confeillé fans doute par Pollion fon plus grand 

O 4 ami» 

— • 
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ami, & lb n puiflànt protcéteur auprès d’Augufle 
& de Mccenas. Il ic dit bien clairement en ces 
mêmes Eglogues. 


Non injujfa cane. 

Et plus particulièrement en parlant à 
hrimeme: 



A te principium , ùbi definet, accipe jujfis 
Carmin a corpta fuis. 


Je dois faire ici un leger portrait de Pollion. Il 
entre de droit dans le difeours de l’Eglogue, 2c 
lèrt à en deiigner le cara&ere , par le choix qu’il 
en a fait lui-mêmç, Pollion étoitun des princi- 
paux Amis, 8t des premiers Courtilàns de l’Em- 
pereur} homme qui avoit joint à la fcience de 
commander les Armées, 8c de gouverner les Pro- 
vinces, tout le lavoir 8c toute l’Eloquence que 
peut permettre le plus tranquille loilir } capable 
en même temps de tous les travaux , de tous 
les emplois, de toutes les connoiflànces , 8c de 
tous les plailirsj fameux par les honneurs du 
Triomphe. 

Cui laurus Aternos honores 
Dalmatico peperit triumpbo. 

Le luxe 8c la volupté qui regnoient en ce 
temps-là, 8c où il ctoit plonge comme les autres, 
n’avoient pû ralentir en lui un violent amour 
pour les belles lettres, 8c pour leurs exercices. Il 
avoit fait l'hiftoirc de la guerre civile. Quelles 
cou no i dances 8c quel art ctoient i equis en cette 

ma- 
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matière! Belliqut eau fa s & vitia & modo s traitas 
En s’acquittant toujours avec cela, des foins de 
fa Cour , & des fondions du Confulat : mox ubi 
publions res ord'tnaris , grande munus Cecropio ré- 
pétés cotburno. Il faifoit encore des Tragédies, 
non feulement en là langue , mais en la langue 
Grecque. Sola fophocleo tua carmina digna cotbur- 
no , eft dit littéralement. C’eft lui, félon quel- 
ques uns, qui le premier dans Rome, foitdelui- 
même, foit par l’ordre d’Augufte, Scfuivant l’in- 
tention que Cefàr avoit marquée, affembla ujae 
Bibliothèque Greque 8c Latine; 8c fit bâtir un fu- 
perbe Portique pour lés conférences des fàvans 
de Rome. Cet Edifice apparemment, eft celui 
que Suétooe appelle , La Cour de la liberté. Ce 
Pollion, qui connoiflbit tous les fameux Ouvra- 
ges des Grecs, engagea Virgile à choifir Theo- 
crite pour fon modelle. Et V irgile panchant déjà 
mr l’égalité 8c la fimplicité de iès mœurs, à fè 
îaiflèr charmer de la douceur 8c de la pure élé- 
gance de Theocrite, jugea lui-même le caraéte- 
re de l’Idylle le plus capable de plaire à Augufte, 
& le plus propres faire écouter fon remerciment. 
Il introduit deux Bergers. Leur maniéré fimple 
donne un air plus touchant 8c plus fincere à fà re- 
connoiflànce. L’un jouît d'un doux repos , réta- 
bli dans fon domaine paternel , l’autre eft errant 
& malheureux , dépouillé de fès biens 8c de fon 
héritage. Sans rien dire , je Poète fait entendre 
tout cela à l’Empereur. Il 1^ lui met devant les 
yeux; voilà l'heureux état où je fuis par ton 
feienfait ; voilà l’état déplorable où je fèrois fans 
toi. L’un de ces objets fort encore à relever 
l’autre. 

ë 

‘c O y ’ Veus 

\ *- •* 
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JD eus nobis h&c otia fecit. 

Celui qui m'a fait tant de bien m’ejî un Dieu. 

Et toujours fans s’adrefiêr direélement à lui, 
il lui promet des Sacrifices tous les ans. 11 n’ex- 
plique la grâce qu’il lui a laite que par cette Ref- 
ponlè d’Oracle , Prens foin de tes Troupeaux com- 
me auparavant. Et ce qui lait voir encore le 
cqpfeil de Pollion, & l’ingenieux m y fier e caché 
fous cette (implicite ; c’eft cette délicate, & com* 
me imperceptible louange, donnée par un feul 
mot tres-fimple , fur la jeuneflë de ce Maître du 
monde, qui a 18 . ans, avoit entrepris de vanger 
la mort de Cefiir, & de (è rendre maître de l’Em- 
pire Romain. Ce qu’il avoit exécuté , en fè fer- 
vant de tout ce qui lui étoit le plus contraire, de 
fes ambitieux Concurrens, & du Sénat même, 
pour achever fes deflfeins. Virgile ne dit que ce 
mot ; hic ilium vidi juvenem. Les plus fins Cour- 
tifans connoiflbient que c’étoit la loüange qui 

S laifoit le plus à Augufte.Et je ne fai fi c’efttout 
e bon, ou par une délicate flatterie, que le Sé- 
nat avoit défendu qu’on appellât Augufte de ce 
nom de Jeune homme , pour ne point bleflèr par- 
là , difoit-on , la Majefté d’un grand Empire. 
.Mais Virgile étoit bien inftruit. Il répété ce Ju- 
•« venem avec plus de force dans fes Georgiques,en 
cette éloquente priere. 

Dit Patrii indigetet , & Romule , Veftaque mater 
fffu&Thufcum Tyberim^Romana Palatin fervas. 
Mttnc fa Item everfo Juvenem fuccurrere Uclo ne 
prohibete, 

" Viens 
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Dieux Protecteurs des Romains , vous n'avez 
qu’à lai/fer faire ce Jeune homme , ne l’empechez 
pas de rétablir le Monde perijfant. Loiiangequ’Ho- 
race a employée encore avec tant d’adrefiè dans 
fa deuxieme Odej apparemment le premier Ou- 
vrage qu’il a fait pour Augufte , de qui il parle 
fous le nom de Mercure. 

Sive mutât à Juvenem figura , 

Aies in terris imitaris j aima 
Filius Maje, patitns vocart 
Claris ultor. 

Ce qui prouve que comme les mots les plus 
fimples, fervent quelquefois à mieux exprimer 
le fublimej de même le cara&erc de l’Eglogue 
peut s’élever quelquefois jufqu’à la dignité des plus 
grands Sujets. 

Si canimus filvas , filva Çmt Confule digne,. 

'* .« * 

. Rien de bas ne pouvoit être offert à Augufte, 
♦Le cara&ere de cette Eglogue de Tityre eft no- 
ble comme le fujet. 

Le Caraâere femble encore plus élevé dans 
)’ Eglogue de Silene; 8c encore plus dans celle de 
Pollion i parce que l’origine du monde, & les 
grandes prédirions qui font la matière de cette 
Eglogue, font des chofes qui demandent plus 
d’élévation. 

Audi l’on dira que la Noblefle ne manque pas 
à ce caraétere, mais plutôt qu’il eft trop Noble j 
que cela n’eft pas affez fimple 8c affez ruftiqus. 
C’eft une objection que beaucoup de fàvans ont 
toujours faite, 8c que Moniteur de Fontenelle 

0 6 a re« 
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a renouvellée encore depuis peu avec beaucoup 
d’efprit. Ainli aü lieu de régler le caraftere de 
l’Eglogue fur Virgile, il faudroit reformer Vir- 
gile lui- même. On avouera bien même<jue l’Eg- 
Jogue contient une fi&ion, une allégorie} mais 
on foûtiendra que puilque ce font des Bergers qui 
parlent, ils doivent dire des chofes qui ne foient 
pas tout-à-fait hors de la portée des Bergers. Ce 
reproche tombe donc fur Virgile} après lui il re- 
garde principalement lesltaliens.qui en effet font 
outrés} & tous nos plus excellcns fàifeurs d’Eglo- 
gue y font compris. 

A cela je demanderai de quels Bergers on veut 
parler? Je dirai aue ce font des Bergers nobles, 
fevans , polis , tels qu’il y en a eu dans les pre- 
miers Siècles ,* où tels que nous pouvons les ima- 
giner. Dans ces Eglogues qu’on trouve trop éle- 
vées, c’eft Virgile qui parle, après avoir invoqué 
les Mufes. Suppofé même qu’il y tienne la place 
d’un Berger } je croi que racontant ce qu’il a en- 
tendu dire, 11 a pû faire parler Silene de la naife 
iance du monde} qu'il a pû faire conter des fa- 
bles qui étoient delà creance commune & de la* 
Religion de ces temps- là. L’Hiftoire de la mal- 
heureufe Pafrohaë , que Mr. Racine a dit fi bien 
qui étoit l’effet de la colere de Venus, & la ven- 
géancc de Junon fur les Prétides, ont par leur na- 
ture, rapport aux fujets Bucoliques. 

Virgile a employé, ileftvrai, pour PEnfànt 
qui étoit né àPoilion des Vers qui non feulement 
auroient fuffi pour la naifîànce d’ua fils de l’Em- 
pereur même, mais fi beaux que des Chrétiens 
ont cru y voir prédire la naiffance du Fils de Dieu. 
Et l’on allure que deux Payens fe convertirent à 
nôtre Religion après avoir leu, 

MagrjUi 


Digitized by Google 



de P Idylle & de PEglogue. 


3*5 


Magnus ab integro faeclorum nafcitur or do. 
Jam redit & virgo, redeunt Saturnin Régna , 
Jam nova progenies Casio demittitur alto. 


Mais les Vers de la Sybille, fi extraordinaires 
pour nous , dévoient être connus aux Romains; 
& l’étoient aufli bien à la Campagne qu’à la Ville. 
Ce que Virgile ajoute, des Chéines d’où coulent 
le miel, des Buifibns qui portent des parfums ex- 
quis, des Troupeaux qui donnent leur laine tein- 
te naturellement des plus belles couleurs; ce ne 
lont après tout que des idées paftorales, embellies 
5c ornées par de riches hyperboles. Dans une oc- 
cafion où Pollion venoit en même temps de lè 
voir naître un fils, de mériter le triomphe, 5c 
d’obtenir le Confulat , Virgile lui témoigne fa 
joye par des paroles dignes de l’efprit de Pollion 
& du fieu. Il explique lès tranfports en grand Poè- 
te 8c en ami reconnoifTant. 

i 

La vertu , qui de leur Ejlude 
Bjl le fruit le plus précieux , 

Sur tous les Actes vicieux 
Leur fait haïr l'ingratitude. 

Auguften’a rien qu’un demi-Vcrs dans cette 
Eglogue: Jam régnât Apollo. Ce qui delignc cet 
•Empereur, & qui lui eft propre. Il faifoit pro- 
feflion d’adorer particulièrement Apollon. Il lui 
rendit des grâces folemnelles quand il fut maître 
du Monde. A caufè, vraifèmblablement, qu’il y 
avoit un Temple d’Apollon élevé au Promon- 
toire d’A&ium , endroit où Augufte gagna la Ba- 
taille, qui décida de l’Empire entre lui 5c Antoine; 



. , . e 
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ce qui donna fujet à Virgile d’ajouter un nou- 
veau nom aux Titres de ce Dieu, qu’il nomme 
dans l'Eneide Attius Apollo. Ce culte particulier 
pouvoit aufii venir de plus loin, Sc par d’autres 
motifs qui avoient engagé Augufte à bâtir une 
Chapelle dans fon Palais à ce Dieu de la lumière, 
des fciences, 8c des arts. Peut-être encore ces 
mots avoient rapport au fbuper que cet Empe- 
reur fit avec fes j>!us intimes amis, fous le nom 
; de douze Dieux, parmi lefquels il repielentoit 
Apollon. Virgile rappelle toutes ces idées par un 
leul trait. Jam régnât Apollo ; & fait ainli regner 
fon Héros ious le nom d’un Dieu fi aimable 8c fi 
bridant. 

Pourquoi donc, au lieu de dire que Virgile 
eft forti du Caractère de l’Eglogue ne dira-t- 
on pas que le Caraélere de l’Egiogue eft noble 
& fùblime félon les penfées 8c i’art d’un grand 
.Poète? 

Mais fi l’on ne veut pas s’arrêter aux Grecs & 
aux Latins, qu’on examine encore tout ce qui a 
été fait parmi nous ; car c’eft de l’Eglogue 
à nôtre égard dont je dois principalement traiter 
ici. On ne trouvera, ce me femble, aucun de 
tant d’Auteurs que nous avons eus, depuis Ma- 
rot 8c Ronfàïd jufqu’à prefènt, qui ait voulu re- 
prefènter, ni les penfées, ni les avantures des 
fïmples Villageois. La plupart même introdui- 
fènt fous ce voile champêtre des Rois 8c des Prin- 
ces, 8c décrivent les Evenemens les plus confi- 
derables. On n’y trouvera ni les maniérés ni le 
cara&erede gensrufliques,fi ce n’eft qu’il eft par- 
lé de houlettes , de Moutons , de Pafturages , 8c 
de Mufèttes. 

Qu’on lifc Marot qui mit en nôtre Langue 

- ' , • • . lig- 
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l'Eglogue pour le fils de Poilion accommodée à 
la naifiànce du fils de Monfeigneur le Dauphin. 
Le Roi François I.qui étoit l’ayeuî ; Henry Dau- 
phin, qui étoit le pere de cet Enfant n’y Ibnt-ils 
pas celebrez?- Marot y invoque les Mules Savoi- 
fienes comme Virgile avoit invoqué les Sicilien- 
nes. Et le même Marot dans là plainte en forme 
d’Eglogue fur la mort de Loüilè deSavoye mere 
de François I, ne nom me- 1- il pas ce Roi, Berger? 
11 appelle, Margot, Madame lœur du Roi. 

fleurons. Bergers, nature nous difpenfe, 
fleurons la mere au grand Berger d’ici, 
fleurons la Mere à Margot d’excellence , 
Fleurons , la Mere à nous autres aujjt. 

O grand Pafteur, que tu as de fouci. 

Ne fai lequel de Toi, ou de ta Mtre 
Me rend le plus de triftejfe noirci. 

Chantez. , mes Vers , chantez, douleur amere. 

Ronfard dans fa première Eglogue le lèrt des 
•noms d’Orleantin , de Navarrin , qu’on entend 
allez; d’ Angelot pour le Duc d’Anjou; de Mar- 
got pour la Reine de Navarre Marguerite femme 
de Henry IV. Mais les noms à part , il fait voir 
le Caraétere de l’Eglogue. Il parle ainfi de la 
Reine Catherine de Medicis Regente, qu’il fait 
Bergere. 

Si nous voyons U Siècle d'or refait , 

C'eft du bien fait 

De la Bergere Catherine. 

Si Marot 8 c Ronlàrd nous déplacent en cm-* 
ployant des noms fi bas, cela montre mieux la 

No* 
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Nobleflc de l’Eglogue , dont la belle idée que 
nous en avons ne peut compatir avec ces Robins, 
ces Pierrots, ces Margots qui font trop ruftiques. 
La bafTcflë n’eft: donc là que dans les noms , 8c 
n’eft point du tout dans le cara&cre. Ces Poètes 
dévoient choifir de beaux noms; les imiter des 
Anciens, qui, tout communs qu’ils et oient dans 
leur origine, ont été ennoblis par le temps; ou 
changer ces noms, 8c en prendre qui fuflènt a- 
greablcs à l’oreille 8c à l’efprit. Comme la belle 
Laure de Pétrarque , la doéte Cafl'andra de San- 
nazar , l’Artenice de Racan. Ronfàrd lui- même, 
qui avoit chanté fes Amours fous les noms d’une 
Heleine 8c d’une Callàndre, en devoit prendre 
de pareils pour fes Eglogues, 6c n’y point affecter 
une rufticité que la belle Poèlie ne peut fouf- 
frir. 

JEt changer fans refpetl de l'oreille & du fou» 

Licidas, en Pierrot , &Philis, en Toinon. 

Mr. Defpreaux. 

Malherbe , Messieurs, le véritable Maî- 
tre de nôtre belle Poëfie , lui qui par l’examen 
que vous faites de fes Ouvrages , vous a donné 
lieu de me charger de ce difeours fur l’Eglogue ; 
quoi qu’il femble n*avoir rien fait expreilëment 
en ce genre , dont fbn genie étoit même aflèz é- 
loigné , nous a cependant découvert la Nobleflè 
du Carattere de l’Eglogue. On le voit dans ces 
Stances , qu’il eftimoit fur toutes les tiennes. Il 
parle pour le Roi Louis XIII. deguifé en Berger 
dans un Ballet. 


Hetf* 
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Houlette de Louis, Houlette de Marie , 

Dont le fatal appui met nôtre Bergerie 

Hors du pouvoir des Loups , 

Vous placer dans le Ciel eu la même contrée 

Des balances d'Afirée , 

E/l-ce un prix de vertu qui foit digne de vous ? 

VoiiàleRoi, Berger, la Reine Regente M:- 
rie de Medicis, Bergere, chacun avec fa Hou- 
lette. Voilà le Roiaume appelle nôtre Bergerie , 
v nos Ennemis font les Loups. Et ce qui eft en- 
core plus élevé, voilà enfin la Houlette, nou- 
velle conftellation , placée dans le Ciel avec ia 
Balance. Dans ce petit nombre de paroles, on 
voit un amas des plus belles liftions St des plus 
nobles Allégories. 

Il a encore donné dans une de Tes Odes une 
idée de la Vie paftorale. Il renferme dans une 
feule Stance tout ce que contiendroit une longue 
Eglogue, fur le bonheur dont la France jouiilbit 
durant la Paix. 

Bien n'y gémit , rien n'y foupire ; 

Chaque Amarille à fon Tytirei 
Et fous l’épaijfeur des Ormeaux 
Il n’ejt place ou l'ombre foit bonne , 

Jgui foir & matin ne refonne 
Et de voix & de chalumeaux. 

Malherbe évite ces noms de Robins êede Mar- 
got*; il prend ceux des Bergers anciens. Mais é- 
toit-ce des Bergers qu'il avoit en vûë en décri- 
vant ce bonheur general ? Croira-t-on que fès 
Amarilles St fes Ty tires nefufient que desPaïfans? 

Lui> 


Digilized by Google 



J }0 Du Carsftere' 

Lui, comme on a dit, qui ne connoifloit que 
le Louvre 8c Fontainebleau , 8c n’alleguoit ja- 
mais a. moins d’une Princejfe, ou d’une Duchejje, 
ne vouloit-il pas parler des Fêtes qui iè faifoient 
pendant la Paix parmi la Nobiefl'e 8c les Gens de 
qualité, foit dans les Provinces,, foit à la Cour? 

L’Altrée qui paiTe pour le plus beau des Ro- 
mans nous découvre le plus parfaitement ce que 
c’eft que le Caraétere pafioral à nôtre égard. 11 
elt vrai que dans l’Aftrée les paifibles exercices des 
Bergers font mêlez d’enchantemens 8c d’avantu- 
res de Chevalerie, pour allier ainfi la Vie paüo- 
rale à l’heroique , 8c s’accommoder au goût de 
la Nobleflê Françoife, qui ne pouvoir oublier la 
Guerre 8c la Cour. Mais au fonds ce font les 
Bergeres 8c les Bergers qui en font les principaux 
perfonnages, 8c ces perlonnages font traveftis.Ce 
font des Hiftoires connues fous des noms em- 
pruntez j l’allegorie 8c la figure y régnent depuis 
le commencement juiqu’à la fin , 8c les Céladons, 
les Licidas 8c les Tirfis font de la même condi- 
tion que les Polemas, les Lindamor, 8c les Cli- 
damans. Ce font des Princes 8c de grands Sei- 
gneurs qui paroifloient quelquefois fous l’habit de 
Bergers. Et toute la différence que M. d’Urfé 
prétend mettre dans ces perfonnages , confifte 
dans l’état plus ou moins tranquilc où il veut les 
repréfenter. 

C’eft au Roi Henri le Grand qu’il dédie fon 
Aftre'e. Il le fait fouvenir qu e ces grands Rois, dont 
l’Antiquité fe vante le plus , ont porté le Sceptre 
d'une main , la Houlette de l'autre. li lui 
dit que fes Bergers lui ojfrent leurs Houlettes ô» 
leurs Troupeaux , comme a Uur Roi & Pajleur 
fouverain. 
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Les idées naturelles revienaent aifément dans 
les efprits. L’innocence, ia douceur, 8c la tran- 
quilité de la Vie paftorale fe font fentir, malgré 
la force des habitudes contraires, 8c plailènt du 
moins en peinture 8c en éloignement. Par là tant 
de belles Paftoralcs font écloiès fur les Théâtres 
de France 8c d’Italie. La Silvie de Mairet , agréa- 
ble dans là nouveauté , parut avec un grand ap- 
plaudi flèment. Elle courut par toute la France. 
Les Seigneurs 8c les Dames qui demeuroient a- 
lors plus ordinairement à la campagne, repréfen- 
toient la Silvie dans leurs Chafteaux -, contens 
de s’arrêter à ces déguifemens ingénieux , 8c ne 
fongeant point du tout à contrefaire leurs Paï- 
fans. 

Les Bergeries de Racan, reçues depuis avec 
une eftime plus jufte 8c plus generale , furent 
ad reliées par un beau Prologue , au Roi Loüis 
XIII. La Nymphe de la Seine lui préfente ces 
Bergers. 

s -- 

Recevez à vos pieds d'un favorable accueil 

Ces Bergers que la Mufe a tirez du Cercueil. 

Elle lui fait entendre que ce font des perfonna- 
ges qui ne fe trouvent plus parmi nous. On lésa 
choihsdans les liécles paflèz.Ils font fortis exprèa 
du Tombeau, dit-elle à ce grand Roi, 

Par le défit qu'ils ont d' honorer votre gloire. 

La noble fimplicité de leur cara&ere plaît en- 
core à beaucoup de perfonnes de bon goût. Mais 
félon les changemens fi ordinaires dans le mon- 
de, la vie de la Campagne devenant chaque jour 

plus 
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plus négligée, il eft arrivé qu’on a pris moins de 
plaifir à ces Peintures paftorales. A quoi on peut 
adjoûter que les jeunes Cavaliers bruiqucsSc em- 
•portez, ayant quitté les maniérés foumiies&ref- 
pe&ucufes de ceux de la vieille Cour , alors les 
beaux fentimens & le parfait amour des Berger* 
qui reprefcntoient ces vieux Courtifàns, parurent 
des chimères & des rêveries dont il fut aile de fe 
mocquer.On avoit fait le Portrait du Preux Che- 
valier Dom Guichote , on fit celui de l’amoureux 
Berger Lifts. Ce Berger extravagant tiré du Ro- 
man qui porte ce nom, fut mis au Theatre par 
M. Corneille le jeune; 8c tout Paris courut en 
foule à un fpeétaclc fi nouveau 8c fi divertit 
iant. 

Mais fi nous voulons confiderer nos Eglogucs 
dans leur vrai Caraftere , 8c découvrir l’ulàgc de 
ces élégantes allégories, de ces expreffions figu- 
rées qui font une des plus belles proprietez de 
l’Eglogue, arrêtons-nous d’abord à examiner les 
Eglogues fâcrées 8c fpirituelles de M. Godeau. 
Les premières prouvent par leur feul modelle ce 
que je dis de la dignité du Caraéfere, puifqu’elles 
ne font qu’une paraphrafê du Cantique des Can- 
tiques. 

Les autres ne font pleines que de fentimens no- 
bles 8c délicats de lui 8c de fes amis. Ce Prélat 
également révéré à la Cour 8c dans l’Eglifè, at- 
taché à Paris par le doux commerce des belles 
Lettres, 8c par le charme des plus illuftres 8c des 
plus aimables ibeiétez, quitte ces engagements 
pour aller au fond d’une Province éloignée. Les 
douceurs de l’amitié, tous ces attachemens qui 
vouloient le retenir , combattent dans fbn coeur 
fa pieté, 8c les devoirs, il fait parler fes amis: 
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il leur répond. 11 continué lès entretiens figurez 
dans Ton éloignement. La qualité d’Evêque lui 
donne naturellement le titre de Pafteur ; il y 
nomme auffi, Pafteurs, les faints & dévots Ana- 
chorètes } les Peuples de fon piocefe lont lès 
Troupeaux ; les Ennemis étrangers qui en ce 
temps-là attaquèrent la Provence font les Loups 
«liti defolent fa Bergerie. En exerçant fit Charge 
Epifcopale il prend la Houlette. Ce ne font que 
penfées naturelles , mais mylterieufes , fous la 
comparaifon des fruits, des moutons, des fleurs, 
des moiflbnsj de tout ce qui s’offre à la Campa- 
gne. Que de belles images des charmes jtrom- 
peurs du monde, de l’erreur des pallions, des 
douceurs celeftes ! Que de Leçons de Morale 8c 
de Religion y font expliquées par la bouche des 
Alexis, 8c des Licidas! 11 va juiqu’aux plus hau- 
tes méditations de la Théologie, 8c charme par 
l’aimable clarté & par la fublime delicatellè de les 
penlees les cœurs les plus diflipez 8c les plus in- 
lènfiblcs- Mr. de Racan quiétoit auffi remarqua- 
ble par là condition 8c par fon mérite , que par 
l’excellence de fes Vers, a reprelènté fous le voi- 
le champêtre dont je viens de parler, les avantu- 
xcs 8c celles des plus illuftres perfonnes de fon 
temps j fon Artenice» fon Idalie, fon Alcidor, 
8c fon Tifimandre auffi bien que les Amarilles, 
les Amintes, les Alexis, les Mirtils, les Silvies, > 
8c les Amarantes des autres Poètes ne font Ber- 
gers 8c Bergeres que de nom. Nôtre Mr.de Me- 
ziriac connoiflbit bien l'effet de ces applications 
ingenieulcs , lorfqu’il fit repréfenter avec tant de 
fuccez les Bergeries de Racan par de jeunes Demoi- 
lèlles,8c de jeunes Gentilshommes touchez des mê- 
mes pallions que les perfonnages de cette Pafforale. 
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M.de Segrais qui étoit un des Ornemensde la 
Cour de feu Mademoiièlle, n’a-t-il pas ibuvent 
dans fes Eglogues defigné cette grande PrinceiTe, 
& les perionnes les plus diftinguées par l’efprit , 
par le mérité, 8e par la qualité qui étoient atta- 
chées auprès d’elle ? 

En effet , les defcriptions des Poètes , le* 
comparaiïbns des Orateurs 8c des Philofophes , 
les choies les plus élevées comme les plus agréa- 
bles, n’ont-elles pas été tirées des objets de la cam- 
pagne ? 

Philon Juif, auffi bien que ion Maître le di- 
vin Platon, ne donne-t-il pas la Vie paftorale 
pour le modelle de l’art de regner? Homere com- 
pare toujours les Rois à des Pafteurs,8c les Peu- 
ples à des Troupeaux. 

- Dans la Guerre même les Inftrumens dont ou 
fe fèrvoit à forcer les Villes avoient pris leur nom 
des Beliersi 8c leur extrémité garnie d’airain re- 
préfentoit la maniéré dont ces animaux choquent 
avec le front. * 

Enfin les Sages de tous les fiécles ont regardé 
les occupations champêtres comme une efpcce de 
Philofophie. 1 ■ • • - 1 - 

Concluons donc qu’il n’y a rien de grand 8c de 
majeftueux qui ne puifle être renferme dans l*Eg- 
logue, 8c que fans en exclure les images les plus 
ûmples, il fè faut bien garder d’en exclure les 
plus élevées j qu’on n’y eft point borné dans fès 
vues les plus hautes , 8c que la fimplicité 7 
fùbfiffe avec la grandeur 8c la nobleflè du Carac- 
tère. 

- Outre ce carafterc paftoral annobli par l’allego- 
rie dans l’Eglogue, auffi bien que dans l’Idylle } 
il eft bon de couüderer encore , qu’il 7 a des Idyl- 
les 
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4 s de trois autres caradteres diffcrens. Première* 
ment de fabuleufes , où l’on repréfente les avan- 
turcs des Dieux de la Fable, 8c par application 
les a/antures des Rois 8c des perfonnageâ puii“- 
iàns; comme l’Europe de Theocrite, qui a fait 
naître, Europe ravie, 8c d’autres Idylles dont 
nous avons déjà parlé. Secondement il y en a de 
purement allégoriques , où les Dieux 8c les divers 
Eftrcs de la nature, ne lignifient que des paffions, 
comme l’Amour fugitif, 8c la piqueure de l’A- 
beille, Idylles de Mofchus. Troisièmement il y 
en a d’Hiftoriques, comme l’avanture de cette 
belle 8c vertueufe Cyprienne, qui, après la de- 
* folation de fon Pais, mit le feu aux poudres du 
Va i fléau où les Turcs l’emmenoient captive, 8C 
refit périr glorieufement avec ces cruels ennemis 
de fa pudeur 8c de fa liberté; ou comme le Moïfe 
làuvé , Hiftoire que l’Ecriture Sainte même a 
fournie avec toutes les merveilles dont un fi grand 
fujet eft fufceptible.. 

Quoi que ce Ibit un grand Poëme divifé en 

! >lufieurs Livres, ou Chants, il fut nommé Idyl- 
e. Saint Amant nous apprend lui-même qu’il 
en confulta l’illujlre Academie. L’aftion de fon 
Poëme ne durant qu’un jour fur le rivage du 
Nil} n'ayant, dit- il, ni principal Héros agi (fan t , 
ni Batailles , ni Sièges de Villes a produire , il 
n'ofa lui donner le Titre qu’on a donné à l'il- 
l'tade & d l’Eneïde ; il fe contenta, à l’exemple de 
Theocrite > 8c des (Italiens, de prendre e nom d’/- 
dylle , y adjoùtant l’Epithete d’ Héroïque pour en 
relever la fimplicité. 

A l’égard de l’Eglogue, Ion cara&ere , qui eft 
le paftoral , doit à la vérité paraître plus fin) pic* 
Les grands évenemens n’y peuvent entrer qu’a- 
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vcc précaution , 8c fous des voiles 8c des déguife* 
mens. Mais il fera toujours relevé par les choies 
qu’on lignifie. Une fois pour toutes, je dirai que 
ce ne font jamais de (impies Bergers qu’on intro- 
duit. Jufqu’à ces Chanfonnetes , où l’on nomme , 
des Bergers, 8c qui font comme autant de petites 
Idylles, & de petites Eglogues,où brillent de lé- 
gères étincelles d'amour; elles fervent à prouver 
que tout ce qui eftpaftoral parmi nous, n’efe qu’u- 
ne agréable fiction. Perfonne n'a jamais prétendu 
que ce font de vrais Bergers qui chantent ainfi. 

Le Berger 8c la Bergere, par une figure qui eft 
devenue tout-àfait commune, fignifient toû- 
jours l’Amant 8c la Maltreflè. # 

Pour expliquer encore davantage ce Cara&ere, 

8c le réduire autant que je puis me l’imaginer 
une méthode precife ; j’ajouterois. Messieurs, 
que fous le voile pa floral , il faut toûjours enve- 
lopper une vérité foit Morale, lôit Hiftorique. 
L’Ecriture Sainte eft toute pleine de ces parabo- 
les diétéès par la vérité même. La Poëfie la plus 
élevée, 8c la plus inftru&ive aime fur tout ces bel- 
les fiétions. Dans les Leçons que nous donne E- 
iope, c’eft un Renard, ou un Corbeau , quelque- 
fois même un Eftre inanimé qui reprelènte un 
Homme; de même que dans nos Eglogues les 
Bergers 8c les Bergeres peuvent rcprelènter des 
perlonnes Royales. 

La fable du Renard 8c du Corbeau , par exem- 
ple, fait plaifir par la vérité qu’elle enfeigne, mais 
elle fait encore plus de plaifir fi on la rapporte à 
des perfonnages 8c à des évenemens connus en 
particulier. La belle Egiogue de Tytire touche 
davantage qüand on fait qu’il s’agit de Virgile, 
d’Augufte , de Rome , de Mantoüe , & de l’hé- 
ritage 
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ritage rendu à ce grand Poète. Je ne doute point 
que dans toutes les autres Eglogues il n'y ait ainfi 
beaucoup de faits véritables , ingenieufement en- 
veloppez fous les images les plus fimplcs. On J 
trouve des allufions à ce qui fè pafloit tous les 
jours entre Virgile 8c fes Amis. Par ce Bélier 
tombé dans l’eau , il leur rappelle agréablement 
fbn avanture lorfqu’il fc jetta dans le Mincio pour 
dérober fa vie à la fureur du Centenier Arius qui 
le pourfuivoit. Dans un autre Eglogue ce Belier 

3 ui frape de la corne, 8c dont il avertit de fc gar- 
er, eft encore ce même Centenier irrité de le 
voir rentrer dans fbn héritage, 8c qui pour une 
féconde fois menaça de le tuer. 

Ces Vers qui font fi fimples en apparence font 
pour Augultc. 

Quid prodejl quod me ipfe animo non fpernisl 
Aminta , 

Si dum tu feâarii Apros "Ego retia ftrvo . 

Jg)ue me fert-il que tu m'aimes-, fi lors que tu vas 
attaquer tes Ennemis tu me laijfes ici dans une hon- 
teufe oifiveté. Il fe plaignoit à Augufte, qu’il vou- 
loit fuivre à la guerre contre Antoine; 8c il en eft 
ainfide mille autres endroits qu’on ne pénétre pas 
facilement. 

Que le Caraétere foit noble , qu’il n’y ait rien 
de bas, d'indécent, de malhonnête, point de 
grofliereté , ni de malignité. Il y a dans une des 
Eglogues de V irgile un trait de Satyre que fbn in- 
dignation a laiffe échapper contre Bavius 8c Mae- 
vius;8cdans une autre quelques injures groffieres 
qu’il s’eft per mi fes après Theocrite; mais je ne 
croi pas que nous piaffions imiter ces endroits-là. 
Terne IL P ~ fur 
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fur tout ic dernier. Nous devons toujours nous 
fouvenir que nôtre Langue eft plus chafte que 
toutes les autres. 

Les premiers Bergers ont mené une vie heu- 
reufeSc libre, mais qui coniiftoit encore plus dans 
l’ignorance du vice que dans l’étude même des 
vertus. Pour nous qui ne fommes plus dans cet 
heureux état , il n’y a que la raifon , l’honnéteté, la 
fmcerité , & la politeflfe qui puiflênt remplacer en 
quelque façon parmi nous cette aimable innocen- 
ce qui s’eft perduë. 

Les inventives 6c les injures doivent etre ban- 
nies de nos Eglogues } ce n’eft ni Comedie , ni 
Satyre; les haines, les trahifons, les perfidies, les 
querelles n’y doivent être non plus admifesque le 
ridicule 8c la baflèfle. Les Bergers n’y difputent 
que de la beauté de ce qu’ils aiment, ou de la gloi- 
re de leurs Chanfons. Ils ne connoifTent de vrais 
ennemis que les bêtès farouches qui attaquent leurs 
Troupeaux ; 8c c’eft contre elles qu’ils lignaient 
leur valeur. Que les Eglogues ne reprelèntent 
point d’Orgies 6c de Bachanales delbrdonnées , 
qu’on n’y décrive point un combat de Centaures 
& de Lapithes. Le fameux Baptifte Mantoüan 
eft blâmable en nous reprefentant fes Perfonnages 
prêts à le battre. Outre que dans la vérité ils é- 
toient d’une condition qui devoit les rendre plus 
modérez 8c plus doux j de cela feulement qu’il les 
introduit comme Bergers, il n’y devoit avoir d’au- 
tres combats entre eux que celui de la Flûte 8c des 
Chalumeaux. 

I 

Ah combat de la Tinte animer deux Bergers. 

Mr. Defpreaux. 
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Que les plaintes d’un Berger fur la mort de quel- 
que Berger confiderable, ou fur la préférence de 
quelque Rival, ne produilént rien defunefte, 8e 
n’aboutiflênt qu’à des louanges, ou à d’eloquens 
regrets. Le ddèfpoir même d'un Berger amou- 
reux tel que Gallus, ou Aminte, n’exprime que 
de la tendreffe, n’infpire qu’une agréable pitié. 

L’amour des Bergers fe trouve fouvent le plus 
tendre, le plus confiant , le plus fidelle; 8c mê* 
me l’amour eftplus ordinaire parmi eux qu’il n’eflT 
ailleurs. Mais il eft affranchi de toutes les malheu- 
reufes pallions qui l’alt'eient 8c le corrompent. 
Même il n’eft point effentiel à l’Eglogue 8c à l’I- 
dylle; c’eft la paix 8c la iimplicité, léchant 8c la 
mufique qui n’en peuvent être lèparez. Il y a des 
Idy esdeTheocritequi ne parlent point d’amour j 
„ la t “. la 4 e . 8c la 6 e . Eglogue de Virgile n’en par- 
lent point; mais fur tout il en faut bannir l’amour 
emporté 8c furieux. Et s’il fé rencontre une Ber- 
gere qui ait recours à quelque charme pour rap- 
peller un Amant , qu’on n’y mêle rien de terrible, 
ni de haïffàble; qu’on n’introduilè point de Ca- 
nidie capable d’infpircr de l’horreur. 

Ce cara&ere 8c ces conditions de l’Eglogue é-’ 
tant rapportez au caradtere 8c aux qualitez de ceux 
qu’elle reprêlènte , on voit bien que ces Perlôn- 
nages auront, avec de la douceur 8c de la {impli- 
cite , du mérité , de l’agrément 8c de la noble fié. 
On tombera d’accord , ce me fèmble , qu’une 
Eglogue peut ten r fa place entre les plus nobles 
Poëfies , 8c qu’il ne faudra pas moins d’art pour 
. peindre un lèmblable Berger que pour peindre 
des Héros. 

Je ne difeonviens pas , puilqu’en effet on intro- 
duit des Bergers, qu’il faut leur faire dire quelque 
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chofè qui reprefente leur état, mais il n’en faut 
prendre que la fuperficie agréable; car ce n’eft pas 
proprement de cet état de Berger qu’il s’agit , mais 
de la chofe, ou delà perfonne figurée. 

Ces Poèmes au refte ont, peut-être, plus be- 
soin que les autres d’une adrefTe fingulicre, fôit 
pour donner aux plus grands Sujets un air gracieux, 
plein de délicateflé 8t d’agrément, foit pour rele- 
ver les plus petits Sujets par toutes les fleurs St les 
beautez de la Poëfic. C eft là leur vrai Caraéterc. 

Enfin , qu’on leur donne plus ou moins d'éten- 
due» que la matière en foit plus unie , ou plus va- 
riée, plus fimple ou plus magnifique, qu’il y ait 
plus de fiûion, ou de réalité, ils doivent être 
aufli éloignez de la baflèflé que d’une hauteur 
guindée. Et félon les Perfonnages que le Poète 
fait parler, félon les occafions, il eft en droit de 
faire des deferiptions riches 8c fleuries , pourvu 
qu’il fe reflbu vienne d’offrir toûjours à l’efprit, 
avec delà vivacité, de la force 8c de la douceur, 
un fens naturel, ingénieux, 8c moral. 
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DU STILE 


DE L’IDYLLE- 


ETDEL’EGLOGUE. 



L ne-mercfte donc plus. Messieurs, 
qu’à déterminer le ftile del’Eglogue 
8c de l’Idylle s 8c c’eft ce qui doit être 

SiSSIfiSISStS ^ ort quand on a établi leur Ca- 
SsSÜgsIISsSs vaârerej l’un doit être entièrement 

conforme à l'autre > les paroles doivent fuivre 8c 
exprimer les choies. Au lieu de s’étonner de ce 
que les Bergers parlent un langage poli , il faut 
lèulement longer qu’ils parlent la Langue de leur 
Pais, 8c qu’ils doivent la parler purement. On 
n’ira pas chercher exprès un mauvais Jargon , qui 
ne feroit ni agréable , ni intelligible. IltautfereP* 
fouvenir d’ailleurs qu’ils parient en Vers , ce qui 
demande encore plus de foin 8c d’agrément i 8c 
de plus qu’on fuppofe, félon la première inten» 
tion, que ces Vers font faits pour être chantez, 
8c bien chantez -, ce qui oblige à joindre la dou- 
ceur des fous à la beauté 8c a la pureté du langa- 
ge. Ainfi ce que j’ai déjà dit fur IcCara&ere, a 
préparé la définition du Stile. Si le Caraétere eft 
vrai, noble, ftmple, aimablci le Stile doit être 
naturel, pur, poli, gracieux. . 
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Deux chofès diftinguoient le Poè'me Bucolique 
chez les Grecs; favoir la Dialeâe Dorienne qui 
lui étoit propre, &les Cefuresqui diSer oient des 
autres fortes de Poëlîes. 

A l’egard de la diverfité des Dialeftes , elle n’a 
point de lieu parmi nous , c’eft une richefie qui 
nous manque; mais ii l’uniformité du langage 
nous rend plus pauvres , nous devons nous con- 
foler avec les Latins de n’avoir qu’une foule Lan- 
gue purement Latine. Quant aux Celures ëc aux 
Nombres, Virgile qui avoit l’oreille fi harmoni- 
que les avoit remarquez , gc avoit tâché de les i- 
miter; mais fouvent auffiil les avoit abandonnez, 
rebutté par la difficulté. En quoi les Savans trou- 
vent qu’il eft moins parfait que les Grecs. 

En general, il a pourtant obforvé dans fos Vers 
d’employer, comme les Grecs, plus de ces pieds 
qu’ils nommoient, Dachles , qui font compofoz 
de trois filiabes, dont il 7 en a une longue & deux 
brèves. Par conféquent il employoit beaucoup de 
filiabes brèves. Il a obforvé encore de faire peu 
d’élifions, pour rendre les Vers plus coulans, Sc 
plus coupez. Il met le moins d’rr qu’il lui eft pof- 
fible. Il garde la même mefure des héroïques 
hexamettres , ou de fix pieds. Et pour nous qui 
employons toutes fortes de Vers dans l’Eglogue, 
quoique le plus fouvent nous nous y forvions de 
nos grands Vers appeliez Héroïques ou Alexan- 
drins , nous avons nos Cefures félon les Vers que 
nous employons. Mais nous pouvons pourtant 
rendre les Cefures plus fréquentes, & les Vers 
plus coupez. La règle que nous aurions, ce me 
lèmble, àpreferire, foroit d’employer le moins 
de grands mots qu’il foroit poffible; de choifir les 
mots les plus doux à l'oreille , 8t les plus faciles 
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pour la prononciation; d’éviter ces inverfions » 
6c ces tranfpoiitions qui fervent quelquefois à foû- 
tenir le grand Stile , 6c à le rendre plus majeftueux , 
mais qui le rendent auflî quelquefois rude, 8c em- 
barafle. Nous devrions tâcher d’approcher , au- 
tant qu’il feroit poflîble , de ce qui n’eft fait que 
pour chanter, agiflànt toujours fur ce principe 
que l’Eglogue, dans fbn origine, ayant reprefen- 
té les converfations des premiers hommes , qui 
par le Chant, la Mufique, 6c la Poëlîe , ont for- 
mé 8c embelli le langage qu’ils parloient; il faut 
auflî confervcr dans nos Eglogues la beauté 6c 
la pureté du langage que nous parlons. 

Ne fuis je pas obligé , Messieurs, de fài- 
ri ici une petite obfèrvation fur le genre du mot 
d’idylle? Rampaüe, après les Italiens, auflî bien 
que plulieurs de nos Confrères , l’a fait mafculin , 
corrfme il paroît qu’il pouvoit l’être en effet ve- 
nant d 'Eydullion , ôc d'Eydiilium qui a la termi- 
nailon neutre. M. Colletet dans fon difeours du 
Poëme Bucolique fait auflî le nom d’idylle maf- 
culin. II nous apprend que la queftion fut agitée 
dans l’Académie, en prefènee du Protecteur, 
Monfieur le Chancelier Seguier. Je voudrois 
qu’on eût recueilli toutes les excellentes choies qui 
furent dites apparemment dans cette occalîon. 
Ce qui en refte c’eft qu’Idylie fut déclaré mafcu- 
lin, comme on l’a mis dans le Diétionnaire; où 
l’on voit qu’il y eut auflî des avis pour le faire fé- 
minin; 6c ils ont enfin prévalu. M. Defpreaux 
fcmble avoir fixé ce dernier ufage dans fon Art 
poétique; une élégante Idylle e. Et comme on di- 
foit une belle Eglogue la conformité de la chofè a 
entraîné celle du genre; on dit auflî une char- 
mante Idylle. 
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Quant au nom de Bucolique , ou de Bucoltufie 
Il ne peut-être agréable pour nous dès qu’on le 
yeut francifèr. Il le faut laiflèr de cette forte. Les 
noms de Bœuf, de Bouvier, de Vache, de Va- 
cher, de Beftail gâteroient un beau Poème; mais 
par un favorable caprice de l’ufage , les noms de 
Brebis, de Moutons, de Troupeaux, s’y font 
confèrvez avec agrément. Les noms même de 
Taureau, 8c de GenifTe peuvent être nobles. Le 
nom de Paftre eft rude Scvil; celui de Pafteur eft 
noble Sc doux; & fur tout le nom de Berger ré- 
gné agréablement dans nos Eglogues , Sc dans la - 
plûpart de nos Idylles. 

Il y a beaucoup d'apparence que ce nom de 
Berger, fi bien reçu dans la Poëfie Sc dans les Ro- 
mans, vient de nôtre propre fonds, Sc nous eft 
demeuré de nôtre vieille Langue Gauloifè; il eft 
vrai que quelques Etimologiftes le font venir de 
Verve x Brebis ; Vervicarius qu’on a prononcé Ber- 
éicarius , Berger. Mais n’eft-il pas vraifemblable qu’il 
a été tiré de mot Allemanqui veut dire. Mont. 
Ainfi un Berger feroit un montagnard ; gens qui vi- 
vent d’ordioaire avec plus d’innocence , 8c qui font 
plus en fureté. Ce qui fê confirme; en ce que du 
même mot de Mont, nous avons formé celui de 
Moutons, auflibien que les Italiens qui appellent 
un Mouton, Montone. Si l’on ne veut dire qu’il 
vient d'un mot Grec, qui lignifie danfer. Mais 
enfin j’aimerois mieux dire Mouton, Montone^x 
rapport aux Montagnes Sc aux Collines où l’oa 
mène paiftre les Troupeaux, 

Medium ingrejfa per Âlbim 

Gallicu Francorum Montes arment a pererrant. 

Claudien. 

Auffiï 
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Auffi bien que les Anciens, qui avoient l’em- 
preinte de ces animaux fur leur Monnoye, nous 
avons eu en France de la Mon noyé appellée» 
Moutons à la grand' laine , 8c Agnels. .Mais ces 
noms venoient de YAgntts Dei > ou du Mouton 
que nos Peintres donnent à iàint Jean Biptifte; 
Saint Louis en fit faire beaucoup, 8c les Succe£ 
feurs, à ion exemple. 

Nous confèrvons encore le mot d'Ouailles , qui 
vient d’Ovis Brebis; mais il n’entre point dans le 
Stile de l’Eglogue, ni même dans le beau Stile. 
C’eft une façon de parler commune, refeïvée à 
la Religion. Acaufëqueles Miniftres fierez font 
appeliez Pafteurs , ceux qui leur font fournis fu- 
rent , en nôtre vieux langage , appeliez leurs 
Ouailles. ' 

Si de tous ceux qui conduifènt les Troupeaux^ 
les Bergers font demeurez feuls dans nôtre Poefie 
avec agrément » cette préférence paroît fondée 
fnr la rai&n. On a trouvé qu’ils avoient plus de 
loïlir pour entretenir leur penfées , 8c pour com- 
polèr leurs Chanfons. Les Peintres y peuvent a- 
voir aulîi contribué ; ils réprélèntent plus agréa- 
blement des Troupeaux -de Moutons épars fur 
l’herbe, que des Troupeaux de Bœufs 8c de Va- 
ches. Si bien que parmi nous c’eft l’idée des Ber- 
gers qu’on rappelle plus ordinairement dans la 
Vie paftorale. 

Que les Bouviers, les Vachers, les Chevriers, 
les Porchers , les Robins , les Colins , les Margots 
foientdonc bannis du Stile , de nos Eglogues 8c de 
nos Idylles. Surquoi il faut bien remarquer que 
Virgile, à l’égard du Stile; auffi bien que du Ca- 
ractère , ne confond point Ces Bergers avec les 
Pa ïfàna de Mantoue, Ses Arcadiens font inftruits 
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Du Stile 


& font exercez en l’art de chanter. Quand il fai 
dire par Melibée Canet frondator ad auras. Il en' 
tend là les vrais Païfans, ces gens de journée, ce s 
Bûcherons ou ces Vignerons , ces Paftres, 8c tous 
ces hommes véritablement ruftiques, qui, pour a- 
doucir un pénible travail , pouffent dans les airs 
une voix rude 8c enrouée. Tout chante à la 
Campagne, les Laboureurs, 8c ceux qui travail- 
lent à la Terre, ont leurs Fêtes, 8c leurs momens 
de relâche 8c de réjouiffance. 


Teftus in pratis vacat otioso 
Cum bovt pagus. 

I 

G audtt invifam pepulijfe foffor 
Ter pede Terram. 

• i 

Ce qui étoit fons doute mêlé de Chanfons. Les 
Chaffeurs, les Matelots, les Pefcheurs, les Sol- 
dats ont des temps où ils peuvent chanter, Sedan- 
for; mais leurs Emplois ne s’exercent point en 
chantant. 

Le Battellier d’Horace chantoit. 


Abfentem Cantat amicam 
Multuprohitus vappa Nauta ; atqueviater 
Certatim. 

Dans les Villes aufli les Artifàns fodentaires 
font de grands chanteurs. Mais tous ces gens là 
font fuppofez chanter fans art; iis eftropient la 
Langue 8c dérangent l’harmonie autant qu’ils veu- 
lent. Il n’y a que les Bergers de nos Eglogues à 

2 uila pureté du langage, la Poélie 8c la Mulique 
>ient propres * 8c qui iàvans en cet art , dont ils 

font 
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font les premiers Maîtres, puiflênt l’exercer mê- 
me en gardant leurs Troupeaux. 

Quand Virgile a dit Ludert calamo agrefli, ted 
nui avenu , que les Commentateurs rendent par 
rujlico Jlilo , humili Jlilo. line veut pas dire, Stile 
rude, grofîier, bas, ruftique, villageois, comme 
on l’entendroit à prefent de nos vrais païfans» 
* mais un Stile doux, limple, agréable, & natu- 
rel. Virgile s’introduifant à la Cour d’Augufte, 
parle avec cette adrefîè , non feulement comme 
un imitateur de Theocrite, mais il fait modefte- 
ment l’homme champêtre, l’homrreiïmple, qui 
ne connoifloit pas encore la beauté gc la finefiê 
du langage qu’on parloit à Rome. Son deduttum 
carmen , comparaifbn tirée de la laine qui fe fi- 
le délicatement , montre encore une limplicité 
champêtre , mais fpirituelle , qui a beaucoup de 
grâce. Enfin ce Stile fi humble n’eft pas moins 
touchant ni moins beau , à là maniéré , que ce- 
lui qui paroît le plus pompeux 8c le plus élevé. 1 

Ce n’cfï point non plus le Stile qu’on appelle 
plaifant ou burlefaue. Horace, fi bien inftruit de 
tout cequi regardoitla Poëfie, Iorlqu’il a dit que 
le Stile de Virgile étoit, molle, atquefacetum , ne 
▼ouloit nullement donner l’idée de boufon & de 
facétieux. Ces mots félon les plus habiles Gram- 
mairiens avoient une autre lignification, 8c telle 
qu’Horace l’entend lui-même en cet endroit , où 
il veut dire que le Stile des Egloguesde Virgile eft 
doux, élégant, leger, riant, gratieux; 8c peut- 
être Horace fongeoit-il encore à ces ingénieurs 
allufions dont Virgile fc fervoit avec fes illuftres 
Amis. 

Le Stile paftoral efi donc en effet rempli de 
toutes les belles exprdîion* que peut fournir la 
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belle nature ce qui eft à mon avis fufceptïble d'on 
charme infini. Apparemment c’étoit aufli le fen- 
timent deM.Scarron, quoiqu’il eût pris un gen- 
re d’écrire qui infpiroit le plaifir d une maniéré 
differente. Peut-on mieux s’exprimer qu’il a fait 
en ces aimables Vers. 

jîvec l'Email de nos Trahies, 

Qu and on le fait bien fafonner , _ 

On peut aujjf bien couronner , 

Jgu’avec l’or & 1“ pierreries. 

M. Defpreaux nous a parfaitement bien décrit 
le Cara&ere de l’Eglogue, & fon Stile en même 
temps. Idylle , & Egiogue font ici la même 
choie. 

Telle qu'une Bergere au plus beau jour de fête '. 

De fuperbes Rubis ne pare point fa tête , 

Et fans mêler à l'or l'éclat des Diamans 

Cueille en un Champ voijin fes plus beaux or- 
j nemens'y 

Telle aimable en fon air, mais humble dans fon 
Stile 

Doit éclater / ans pompe une élégante Idylle - 

■ Et s’il m’eft permis,, pour confirmer ma peiv- 
fée, de donner encore un plus grand éclaircifle- 
ment fur des paroles fi belles & fi julles; fuppo- 
ions que deux Peintres ayent à reprefenter , l’un 
la Jerufalem du Taflb, l’autre fon Aminte. Ils 
auront befoin d’autant de genie & d’art l’un que 
ïautre» le Portrait d r Amiote fera au fil beau que 
celui de Renaud 8c de Tancredej Sil ie fera aufli 
belle qu’Armide ou que Clorinde. Ces Tableaux 
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liront dignes d’orner les Palais des plus grand* 
Rois, il n’y aura rien d’un 6c d’autre côté que de 
beau 6c de bien delïinéj aufli je ne croi pas que 
le Tafiè lui-même ait penfé à faire quelque choie 
de moins beau dans les uns que dans les autres. 
Mais dans la paftorale on ne verra point de mur# 
efoaladez, de champs couverts de morts, de guer- 
riers qui combattent à outrance} au lieu de "riches 
Pavillons , de hautes Tours , de Palais d’une fo- 
perbe Architecture, la Scene aura des arbres} des 
Cabanes, des Troupeaux, des Collines fleuries. 
On verra des Bergers bien faits qui lanceront le 
dard , ou le palet. Ils n’auront pas des armures , 
comme les Chevaliers, mais des habits tels que 
l’antiquité en auroit donné à Apollon gardant le# 
Troupeaux , ou qu’un lavant Dcflinateur en don- 
nerait à Y Amour deguifé en Berger dans le pro- 
logue de l’Aminte, 

Et quelle peut être la meilleure règle fi ce n’eÆ 
la pratique de tout ce que nous avons eu d’excel- 
lens Poètes ? Ce fera fi l’on veut, un Héros ha- 
billé en Berger} cela fe fratique ainfi dans la plu- 
part des paltorales 6c des Bergeries. Les Bergers 
de l’Aftrée ne /ont-ils pas d’auflî bonne Mailon 

S ue les Chevaliers? Us font aulfi bien faits, ont 
e l’amour corn me les Chevaliers, 6c l’expriment 
aulfi bien pour le moins} mais fous des figures 
differentes. Les Bergeres font aulfi belles que le# 
Nymphes8cquelesPrinceflès} mais ne font point 
ornées fi richement. De même po.ur leStile , el- 
les parient chacune félon leur condition, mais a- 
vec autant d’el’prit, de grâce, 6c d elegance les 
unes que les autres. 

On auroit donc grand tort , fous prétexte d'une 
cxaâe imitation», de confondre les Chanfons de 
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ccs nobles Bergers avec les Chanfôns ruftiquesde 
nosPaïlàns. Si nous en avons banni les fentimens 
groflfiers, il en faut bannir auili les expreflions 
groflîercs; 8c fereflôuvenir que tous ccs termes, 

8c toutes ces images champêtres ne font après tout 
que des figures 8c des allégories. Il faut toujours 
diftinguer entre la rufticitc de nos Villageois, & 
lafimplicité des Bergers anciens. 11 ne faut, ni 
comme Biptifte Mantoüan , produire des Bergers 
qui dilènt des groffieretez. en beau Latin , ni des 
Bergers qui parlent le patois des gens de la Cam- . _ 
pagne. Il feroit beau d’introduire un Mathieu 
Garreau , de reprclènter des Noces de Village , ou 
de renouveller les Dialogues des deux payjans de 
S. Ouyn & d e Montmorenci . Ce ne ièroit plus Eg- 
logue ; ce {croit farce 8c boufonerie. 

Il ne faut point aufli fc porter à l’autre extré- 
mité. Il feroit bon de retrancher tous ces longs 
difeours d’Amans tranfis 8c langoureux , ces Co- 
queteries 8c ces afféteries qui ne fiéent point à des 
Bergers, non plus qu'à des Cavaliers } fur toute? 
yiter ces faux brillans, ces pointes , ces Concetti 
où s’abandonnent quelques Italiens, qui ont plus 
de licence 8c d’exageration qu’il n’eft permis d*en 
avoir, non feulement aux Mules paftorales, mais 
aux Mules Françoiies.. Que nos Bergers fbient in- 
génieux, 8c même plus galans que ceux des au- 
tres nations ;• mais qu’ils ayent de la retenue , 8c 
de la jufteflè dans leurs difeours; 8c que ce {oient 
toujours des Bergers aimables, 8c non pas de 
beaux efprits de profeflion, ni des Courtifàns de- 
clamatcurs. . 

De lorte que fi pour plaire, on s’accommode 
aux façons de vivre, 8c aux mœurs prefèntes, 
par confcquent au langage qui les exprime, qu'on 

& 
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fe reiïbuvienne aufli de con&rver l’air 6c l’efprit 
des anciens Bergers. Ce n’eft point la vie champê- 
tre, grofliere comme elleeft, que nous imitons} 
mais aufli nous n’imitons point ouvertement les 
Villes 6c le6 Cours. Nos Bergers peuvent parler 
avec élégance, & avec politeilc, même des cho- 
isies plus élevées } pourvu que ce foit avec pré- 
caution pour les maniérés, Le» Anciens parloient 
dans leurs Eglogues , 5c dans leur Idylles de leur 
Morale , de leur Philofophie, de leurs Dieux, 
aufli bien que des choies les plus ordinaires de la 
campagne. Nous pourrons faire de même, en 
évitant les termes d’art ürop recherchez , & les 
façons de parler qui ne font connues que dans les 
Ecoles , 6c dans les Académies. Il faut qu’il y ait 
par tout de la facilité, de la clarté;^ le Stile d’ail- 
leurs le plus enflé 2c le plus obfcur , étant bien loin 
d’être véritablement fublimé. 

On rejettera les termes empoullcz , & les mots 
vieillis} aufli bien que ces nouveaux mots à la 
mode, qui Tentent l’affeéfation. Le difeours doit 
offrir des chofcs champêtres, la Scene étant dans 
les champs 6c dans les bois ; mais on doit n’expo- 
jfêr aux Lcéteurs que ce qu’il y a de plus agréable 
en ces chofes. Si l’on parle d’amour que les pen- 
fees foient délicates , mais naturelles ; que les grâ- 
ces naïves des Bergères foient dépeintes avec naï- 
veté. Que dans les Chantons qu’on fait pour el- 
les, dans les prefens ruftiques qu’on leur offre 
tout foit beau, vif 5c riant j les expreflions tou- 
jours conformes aux fujetsj 5c la Peinture aufli 
agréable que tous ces objets le font en eux -mê- 
mes. 

Il y a de la différence entre des Princes 8c des 
Bergers, ils s’expriment diverfement, mais l’a- 

s mour 
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mour dans les uns & dans les autres eft toujours 
Amour. La différence conlifte dans leur fortune, 

& non dans leur paffion. Un Roi peut offrir des 
Empires , 8c foire hommage de fes Conquêtes. 

Le Berger offrira une paire de Colombes -, pre- 
fentera un petit Fan, qu’il a été chercher au péril 
de fo vie , dans le fonds d’une Forêt. 

Epheftion pourra direàCleophile au nom d’A- 
lexandre. 

Faut -il mettre à vos pieds le refie de la terre ? 
Faut-il donner la Faix ? faut-il faire la Guerrei 
Frononcez , Alexandre efi tout prêt d’y courir , 

Ou pour vous mériter , ou pour vous conquérir. 

Comme Cefor avoitdit lui-même a Cleopatre. 

En quelque part qu'on fuye , il me faut y 
courir, 

Four achever de vaincre , ou de vous con- 
quérir. 

Un Berger de Vii'gile ne difbit-il pas d’une ma- 
niéré aufli agréable qu’innocente ? 

Duo nec tuta valle reperti 
Capreoli , [parfis ttiam nunc pellibus albo t 
[ Bina die ficcant ovis ubera, quos tibi ferve. 

Un autre Berger difbit-il moins bien ? 

Farta me a Veneri funt munera , namque notavi 
Jpft locum Aerta quo congeffere palumbts. 

Une ï 
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Une Royale Bergere n’a-t*elle pas dit agréa- 
blement dans Ronlàrd ? 

Xandrin mon beau fou ci, mon Oeillet & ma 
Rofe 

J^ni peux de mes Troupeaux, & de moi dif- 
po/er. 

Un noble Berger ne dit -il pas de même dans 
Segrais ? 

N’ai-je point quelque Agneau dont vous ayez, 

• defirl 

Vous l’aurez, aujfi-tot, vous n'avez, qu'a choi- 

fir > 

Et fi Pan le défend de tout regard funefle 

Aux yeux des Enchanteurs j’ abandonne le refie. 

Cette prière fi naïve d’un Berger à Venus, a- 
fin qu’elle favorite fon amour. 

Et demain en revanche , 

Je t’offre les petits de ma Colombe blanche. 

Quelquefois les preftns du Berger fignifient al- 
légoriquement ceux du Héros, St du Conque- , 
rant. Quelquefois les chofes fe pafferont entre 
des perfonnes moins confiderables. Si même par 
un hazard, que je tiens comme impofiible, on 
a trouvé un vrai Berger qui parle naturellement 
comme nous le defirons ici, 8c qu’il n’ait point 
été neceflàirc d’embellir 8c de purifier ion langa- 
ge , à la bonne heure , cette élégante naïveté don- 
ne du plaifir fans doute. Mais fi ce n’efi: pas un 
vrai Berger qui parle , 8c qu’une agréable fiétion 

ca* 
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cache un autre Amant , & des prelèns plus riches ? 
ce même air d’innocence 6c de implicite, qui 
fert de voile 6c de chiffre, ne fait pas un moin- 
dre plaiiîr à démêler. Et je croi pouvoir dire, 
que fi l’on fa'lbit ainli une Egloguc entière qui 
eût deux lignifications en même temps, l’uneap- 
parente 8c l’autre voilée } que la Métaphore 8c 
l’Allegorie pût toujours continuer, avec des ter- 
mes propres 8c convenables, rien ne lèroit plus 
parfait , ni plus agréable en ce genre. 

Tout ce qu’on dit, par exemple, d’un Berger 
qui négligé les occupations. Ce peut dire figuré- 
ment pour un homme, de quelque qualité qu’il 
foit, à qui l’amour fait oublier, ou fës devoirs, 
ou le foin de fa fortune. Comme Racan fait 
parler un de lès Bergers , après Theocritc, 8c 
Virgile. 

- ,■ Tandis qu'en ces Forêts tout feul je m'entre- 
tiens , 

i Je laitfe mon Troupeau fur la foi de mes 
chiens ; 

Mes doigts appefantis ne font plus rien qui vail- 
le , 

W d es panniers de jong , ni des chapeaux de 
paille i 

A peine me fouvien-je , en voyant ces Rofeaux , 

D'avoir fu compajfer Us trous des Chalumeaux ~ 

A ne regarder que la pure élégance, Ans lon- 
ger à la figure,^ l’Acante de Triftan voilé du nom 
de Berger , après avoir dit 

Je ne fuis point ijfu d'un vulgaire Pajleur. 

*r NC 
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Ne dira-t-il pas très-bien, en offrant des fleurs 
à fa Maîtrelfe ? 

I v 

Je pourrais vous montrer , fi vous veniez un 
jour 

En un Parc qu’ici-prês depuis peu fai fait clore , 
Mille Amans transformez , qui des Loix de t'a~ 
mbur 

Sont pajfez fous celle de F lore. 

Ils ont pour aliment les larmes de l’Aurore 

Dieux que ne fuis -je entre les fleurs 

Si vous deviez un jour m’arrofer de vos pleurs J 

Ne pourroit-il pas lui dire encore, en l’invitant 
de venir dans fa maifon ? 

Vous n’y trouveriez point de fuperbes apprêts 
Comme ceux que mérite une Beauté divine. 

Mais 'vous pourriez a l'ombre au moins y boirt 
frais 

Dans un vafe de Cornaline ; 

Et vos yeux arrêtez fur la Payante fine 

Pourraient confronter a fouhait 

La blancheur de vos mains avec celle du Lait, 

En lui parlant de lès Abeiiles. 

Leur petit Roi volant qui n’a point d’aiguil- - 
Ion 

Vous enfeigneroit la clemence. 

Segrais parle ainlî pour un Berger. 

Si vous vouliez venir, b miracle des belles f ' 
Je vous enfeignerois un nid de Tourterelles , ' 

?* 
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%e •vous le veux donner tour gage de ma foi ; 

(far on dit qu’elles font fidelles comme moi. 

M. d’Urfé avoit déjà entendu les reproches 
qu’on faifoit à lès Bergers & à les Bergeres fur la 
politefïè 8c l’élegance de leur langage. Vous ré- 
pondrez. , dit-il à Aftrée, que fi vos paroles étaient 
véritablement telles que celles des Bergers ordinai- 
res , on aurait aujfi peu de plaifir à vous écouter , 
que vous auriez, beaucoup de honte a les redire. 

Cependant de fameux Critiques reviennent 
toûjours obje&er le peu de vrailemblance qu’il y 
a que des Bergers parlent ainfi. Quelle eft cette 
vraifcmblance qu’ils exigent? Ne veulent-ils ja- 
mais confiderer que l’eflence de l’Eglogue , à nô- 
tre égard, eft une aimable fiction, 8c qu’on eft 
bien aile de s’y laifièr tromper. Toute la Poëfie 
prefque ne conftfte-t-elle pas en de pareilles fic- 
tions? Ce font des Bergers polis, 8c fi l’on veut 
fàvans, qui parlent dans l’Eglogue. Le Loup 8c 
l’Agneau, des Arbres 8c des Pierres ne parlent- ils 
pas railonnablement dans les Fables d’Efope , de 
Phedre , 8c de la Fontaine ? Ne voyons-nous pas 
tous les jours fur nos Théâtres Cyrus , Alexan- 
dre, Cefàr, 8c mille autres perfonnages qui ne 
font plus , il y a tant de fiecles ? Ils parlent nôtre 
Langue , ils font à Paris , 8c nous nous tranfpor- 
ions avec eux dans tous les Siècles, 8c dans tous 
les païs du monde. Ainfi, à l’égard de nos Idyl- 
les 8c de nos Eglogues, nous parlons en Fran- 
çois, 8c non en Grec, ou en Latin j nous nous 
tranfportons en Sicile, 8c en Arcadie , ou bien 
nous amenons ces anciens Bergers aux bords de la 
Seine, 8c de la Loire. 

Et. fi l’on veut encore infifter fur ce ûijet, en 

di- 
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difânt} qu’on demeure bien d’accord que les Ber- 
gers d’Eglogue ne font pas des Bergers ordinaires , 
qu’ils peuvent avoir des habits plus riches , 8c bro- 
dez s’ils veulent j mais que comme ces habits doi- 
vent être taillez fur le Patron de ceux de nos Ber- 
gers, de même dans leurs entretiens,' quoiqu’ils 

Î >arlent mieux 8c plus fpirituellement que nos Vil- 
ageois , ils doivent pour le fens 8c pour le tour 
des expreffions , dire ce que diroient des Ber- 
gers. 

Je réponds ; qu’il eft vrai qu’on voit au fli quel- 
quefois des perfonnages dans les Ballets qui vien- 
nent danièr avec des habits ruftiques chamarrez 
d’or , 8c avec des fabots. Alors ils defignent nos 
vrais païfans ; mais ce ne font point nos Bergers 
d’Eglogues. Ces Bergers ont des habits differents, 
comme je l’ai déjà dit, pris fur les plus belles idées 
des Peintres, non point fur ces Païfàges de Flan- 
dres, ni for les Paftorales de Stella, ni fur des Ta- 
bleaux du Bafiàn , où l’on voit des Eftables , des 
Troupeaux mêlez en confofion, 8c des Païfans 
qui travaillent ou qui danfent en des attitudes gro- 
tefques , ou trop vulgaires. Ici tout eft non feu- 
lement naïf 8c naturel , mais beau 8c poli. Us dan- 
jfènt de bonne grâce, ils chantent avec art. Les 
Bergeres n’ont point de Galles 8c de Bavolets , ni 
les Bergers de Hoquetons 8c de Souquenilles. Il 
n’y a que la Houlette 8c la Pannetiere qui les faflè 
reconnoître pour Bergers} quelquefois même ils 
ont un Dard au lieu d’une Houlette. 

Te/ était Apollon au fervice d' Admette 
. Alors que de fa Lyre il fit une Mufette. 

Comme il faudroit peindre Venus même 

pa- 
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paroi fiant en Bergere, ou le beau Paris en Ber- 
ger. 


U aimable Deïté qu'on adore en Cythere 
Du Berger Adonis fe faifoit la Bergere. 


Heleine aima Paris, & Paris fut Berger ; 

- j Et Berger on l a vu les Dcejfes juger. 

Ou comme M. l’Abbe de Cerify nous a dé- 
peint fon Berger Daphnis. 

Daphnis en qui les deux , affemblant leurs Tre - 

t fi". 

Tirent une belle urne hojlejft d’un beau corps. 

I 

Les plus délicates Sc les plus belles expreflions 
leur conviennent. C’eft de la Campagne, où ils 
font, que les Poètes ont tiré ce qui orne le plus 
leur ftile, & le rend le plus charmant. L’Email 
des près, les Pleurs de l’Aurore, les Concerts des 
Oifeaux, le Crifial des Fontaines, les Ruiflcaux 
qui ferpentent , les Flots d’argent qui roulent en 

f azoüillant fur les fables dorez , le beau teint de 
lore , les foupirs amoureux du Zephire , la dou- 
ceur du Miel, le gouvernement des Abeilles, la 
verte chevelure des Forêts , l’azur desCieux, les 
Voûtes étoilées. 11 n’y a rien dans la Campagne 
qni ne fourniflè fans cefTe quelques images fenfi- 
bles & agréables. Ces Bergers ne parlent point de 
leurs troupeaux, £c du foin qu’il en faut prendre, 
comme des Fermiers, des Métayers, ou des Va- 
lets de Charrue. Ce n’cft point l’uforier Alphius 
qui defcrit tout le Ménagé de la Campagne , fans 
en être véritablement touché, prêt au contraire 
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à retourner à la Ville pour faire profiter fbn ar- 
gent. Auifi Horace, en parlant de lui, ne fait- 
il pas une Egloguc; mais une peinture fatyrique. 

Une npble Bergere , povera Ji ma contenta , ne 
fbnge pas qu’il y ait une autre condition , ni au- 
cune richcdè préférable à fbn innocente liberté. 

Les coin paradons feront plus frequentes dans 
leurs difeours , parce qu’ils ont plus de loilir 6c 
plus de tranquilité d’eiprit. Bornez comme ils 
font à ce petit nombre d’objets qui frappent ïn- s 
ceflàmment leurs yeux, ils y rapportent toutes 
leurs penfecs 8c tous leurs raifbnnemens. Rien 
ne leur eft plus naturel que ces fortes de com- 
paraisons, dont M. de Segrais fè Sert li élégamment 
en fes Eglogues. 

Et ce qu'à nos Troupeaux eft la fureur des 
Loups , 

Ce qu’eft à nos Vergers V Aquilon en courroux , 

Ce qu’à nos Epies meurs eft la pluie orageufti 

Telle eft vôtre colere à mon ame amoureufe. ' 

1 . ' • 

La fin de cette comparaifon qui fuit Semble i- 
mitéc de David même dans fes Saintes afpira-, 
tions. 

* * / 

JD* vôtre belle bouche une feule parole 

* M’ eft ce qu’au voyageur eft l'herbe fraifehe & 

molle : 

* 

Tit l’aife de vous voir eft à mon cœur bleffé 
' ■ Ce qu’une Eau claire & vive eft au Cerf relan- 
cé. 

- • t 

Je croi que pour orner ce difeours autant que: 
pour confirmer mon opinion , vous me permet- 

- trez i 
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trcz, Messieurs, de vous rapporter encore 
ici quelques exemples de ce Stile charmant. Je 
continuerai à les choifir dans ces trois célébrés Au- 
teurs diftingucz particulièrement pour l'Eglogue, 
ne pouvant parler de beaucoup d'autres qui ont 
aufli mérité une grande eltime. 

Rejetteroit-on cette défcription de M. de Se- 
grais. 

C’eft là que le Zepbire a placé fort Empire, 

C'efl dans ce beau Jejour que pour Flore il foupire. 
Ni les afpres frimât s , ni les grandes chaleurs 
N'y ternirent jamais le bel émail des fleurs. 

Forment deux clairs Ruijfeaux 
Qui vent en s'échappant de cette Grotte obfcure 
Mouiller les bords d’un lit de moufle & de ver - > 
dure } 

Ou leur murmure lent invite à fommeiller 
Ceux que les plus grands foins forceraient de 
veiller. 

Un Berger qui a des yeux 8c de l’efprit, ne 
peut-il pas dire avec Racan. Je ne voi 

Que l'ombre de la nuit dont la fombre f afleur 
Feint les champs & les prés d'une meme cou- 
leur i 

Et cette obfcurité, qui l'horifen enferre, 

Ouvre autant d’yeux auCiel qu'elle en ferme en 
- la Terre. 

Sur ce qu’il ne peut fermer les yeux dans fbn 
inquiétude, 7 " 
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La mort les fermera plutôt que le fommeil. 

Les Flambeaux éternels qui font le tour du 
Monde 

Percent à longs rayons le noir criftal de l'Onde . 

Mais le jour n'eft pas loin , les ombres s’ éclair* 
cijfent , 

Déjà d'étonnement les Etoiles pfllijfent ; 

Et déjà les Oifeaux , joyeux de fon retour 
Commencent dans les bois à fe parler d'amour. 

Cette autre peinture du jour naiflant accom- 
modée à l’amour d’un Berger, par Segraisi 

Qu'en fes plus beaux habits l'Aurore, au teint 
'vermeil. 

Annonce a l’Univers le retour du Soleil, 

Et que devant fon Char fes legeres fuivantes 
Ouvrent de l'Orient les pertes éclatantes. 

Depuis que ma Dergere a quitté ces beaux lieuse 
Le Ciel n'a plus ni jour, ni clarté pour met 
yeux . 

Les Vers qui fuivent, ôté la Mufette nui n’eft 
que pour deiigner des Bergers, ri’ont rien qui ne 
convinft à une Heroïne de Clelie , ou de Caifan^ 
dre} & cependant font limples & naturels. 

Quand j’entendis de loin fa Mufette & fa Voix 
Qui troubloient doucement le jilence des bois , 
Alors mes fens ravis de ces douces merveilles , 
Mes yeux portoient envie à l’heur de mes oreil- 
les . 
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Où pourroit-on mettre plus de force que dans 
ceux-ci de Segrais, hors que les Images en font 
champêtres. 

Lui fit voir de fon fort l'implacable rigueur , 

Ses Troupeaux devorez,, ou fechez, de langueur* - 
Ses Vergers fans rapport , fes cabannes brûlées, * 
Ses meilleurs Champs en friche, & fes Moijfons 
grêlées-, 

Et toutefois encore il s'efiimoit heureux ^ 

Tant qu'il fe vid exempt de tourmens amou • 
reux ! 

Ces Vers de M Godeau, qui conviennent mif- 
tiqucment à l’t.poufe iacrée du Cantique des 
Cantiques, conviennent littéralement à une no- 
ble Uergere, 

Mon cœur eft allumé d'un fi divin flambeau , 

Mes dejirs font fi purs , mon joug efifi beau , 
®ue Je ne craindrai point d’apprendre à tout le 
monde 

Ght amour me fait languir d'une atteinte pro- 
fonde. 

Dés la pointe du jour au bord de ces Ruijfeaux 
J'accorde mes Chantons a celles des Otfeauxi 
Je parle des Beautez. de celui que faaore. 

Je parle de l'ardeur du feu qui me dévoré. 

S er oit -il bien poffible 

ma chafle amitié fon cœur fût infenfïblt » 

• Tait- je un crime en l’aimant f Et ma fidelité 
• F eut-elle pas en moi tenir lieu de beauté ! 

Dans fes Egiogucs fpirituelles quand il décrit 

les 
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c 

les plaîfirs de la Iblitude, fit la beauté du Ciel d 
Provence dans le Printemps. 

Je ne puis refpirer l’air de ces riches Plaines 
Qu’échauffent les Zephirs de leurs tse des ha- 
leines. 

Je ne puis de ces près voir l'émail précieux 
Ou tant de vives Fleurs ebloùiffent mes yeux. 
Entendre de ces eaux l’ agréable murmure , 
Contempler de ces bois la verte chevelure 
Que je ne fois touche de quelque famte horreur. 
Et ne me fente émeu d une douce fureur ! 

Le Ibuhait qu'il fait pour retourner en Coa, 
Dioceze. 

O champs, b champs de Grâce! ô fertiles colli-, 
nés ! 

O Rochers cultivez. ! ô Sources argentines ! 

O Mtrthes ; b Jafmins , b Forefis d Oranger s\ 
Quand me pourrai-je joindre au Chœur de vos 
Bergers ! 

L’état où il étoit avant que d’avoir renoncé 
aux vaines pallions. 

Amarillidis Ira. 

Quand les loups , dit-il , defoloient ma Berge- 
rie, ou la grêle mes Sillons. 

Mon ame en ce moment infenfible, ou confiante 
Ne pouvait reputer cette perte importante -, 

Mais un air de colere, un regard de mépris 
D'une peine mortelle attaquoit mes efpnts! 
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Après avoir quitté les erreurs du monde 

Jovis omnia plena. 

Quelque part que mes yeux s arrêtent dans lè 
monde , 

Sur la vpute des deux, fur les plaines de V On- 
de , 

Ou fur le teint des fleurs, ou fur l'émail de prix, 

Je trouve de mon Dieu les attraits figurez. 

y 

Nos Bergers ne parlent donc poiat des intrigue* 
de la Cour, ni des triomphes des Conquerans, 
qu’ils ne voyent pas ; mais ils peuvent parler du 
gtand ipe£hcle du monde qu’on voit par tout. 

Les Barbares les plus fauvages 
Entendent (es divins accords. 

Ils peuvent parler de tout ce qui eft naturelle- 
ment à la portée des obfervations & des reflexions 
d’un bon efprit. Et quand même on voudroità 
toute rigueur que ce fuflènt de vrais Bergers , fi 
nous en chofiflions quelques-uns dans une des 
plus belles Contrées de nôtre France, que nous 
leur donnaflîons, avec un efprit vif, une imagi- 
nation heureuïè, dans un doux loifir & une gran- 
de tranquillité , nous trouverions peut-être que par 
leurs ièntimens naïfs & naturels & par leurs agréa- 
bles penfées , ils feroient tout-à-fait capables de 
plaire. Mais il faudra aufiï que leur langage foit 
p„ur & gracieux; il faudra qu’ils employait l’èle- 
gance & les agrémensduftile: ce qui eft une con- 
dition abïolu ment neeeffairc fi l’on veut avoir des 
Eglogucs. Et nous verrons alors qu’elles doivent 
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être telles que nous les ont données tous les meil- 
leurs Poètes de tous les temps. 

Les anciens nous autorifent à cet égard , 8 c ce 
que nous pratiquons juftifie les Anciens. Le ftile 
fera beau, fera fleuri, fans s’écarter delafimpli- 
cité. Dans quelle forte de Poème auroit-on peu 
s’exprimer plus naturellement, 6c plus éloquem- 
ment tout enfemble, que Virgile dans fes Eglo- 
gues. 

* 

Omnia vincit amor & nos cedamus amori. 

N une vifli trijles quoniam Sors omnia verfat. 

An qui amant ipfi fibi fomnia fingnnt T 

Trahit fua quemque voluptas. 

Que S. Auguftin n’â pas fait difficulté d’ern- 
. ployer dans les raifonnemens les plus folides fur 
la Religion. 

Ces maximes de Racan dans lès Bergeries. 

Le plus fouvent le mal eft moindre que la craint ei 

il faut pour nous fervir quelquefois nous déplaire 

Aux chofes d'importance il faut être timide. 

Celle-ci de Segrais dans une de fes Eglogucs.’ 

Quiconque fait aimer peut devenir aimable. 

Tous ces endroits, 6c d’autres pareils de Vir- 
gile, Sc de nos Poètes j un grand nombre qu’om 

Q 3 trout 
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trouveroit encore dans Thcocrite , 8c dans les 
autres Grecs, pourroient tenir leur placeauffi bien 
dans un Ouvrage hcroique, que dans une Eglo-, 
gue. 

Qu’eft-ce donc , me demandera t-on , qui dis- 
tingue le Poème paftoral, 8c qui le rend iï diS- 
fèmbJable de l’heroique, en forte que des Savans 
ont dit, qu’ils ne comprenoient pas comment 
Virgile avoitpû être fi diffèrent delai-même dans 
fes Eglogues , 8c dans l’Eneïde ? 

Voici, Messieurs, ce que je puis m’i- 
maginer } & qui revient tout-à-fait à ce que j’ai 
dit au caradtere de l’Eglogue. Là je regardois 
les chofès; ici je regarde Tes paroles qui y con- 
viennent. - i 

Je croi donc pouvoir répondre que pôle des 
deuxcôtczun langage propre & pur; ce font les 
pallions differentes, les objets differens, les dif- 
ferentes fituations qui font cette grande diflcm- 
blance. Tout ce qu’il y a de violent, de terri- 
ble, de funeffe, de redoutable, de fàngiant, de 
tragique, ne convient point à l’Eglogue; ni les 
tranfports de l’ambition , ni l’éclat d’une gloire 
fùperbe; ni même la pompe 8c les appareils du 
luxe , ni la magnificence 8c la galanterie des 
Cours. Par confequent il en faut exclure tout ce 
qui exprime ces agitations violentes 8c immodé- 
rées; il n’y faut point faire entrer les pompeufes 
deferiptions des Ouvrages des Arts qui fervent à 
la grandeur, à la délicatefle, 8c à la fbmptuofi- 
té ; Mais tout ce qui s’exprimera d’un air plus ttan- 
quile 8c plus fimple dans la Poëiîe héroïque, ou 
qui fera détermine par un autre fujet, convien- 
dra auflï à l’Eglogue. Elles ne different point en 
cela pour le Stilc. Ce qui eft fi vrai qu'il y a des 
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Vers d’ Homère que Theocrite a employez dans 
lès Idylles; fie que nous en trouverons dans les 
Eglogues de Virgile, fit dans lès Georgiquesqu’tl 
auroitpeu employer, ou qu’il a même etfèétive- 
ment employez dans PEneïde. 

On peut voir par exemple le progrez de 
cette penfee de Theocrite. Un de les Bergers 
dit: Je fai maintenant ce que c'efi que l’amour ; 
c'eft un Dieu bien cruel ; il faut qu’il ait été nour- 
ri dans les Forêts du lait d'une Lionne. L'Eglogue 
Latine l’imite ainii. 

Nunc fcio quid fit amor ; ditris in cautibus il- 
ium 

Jfmarus , aut Rodope , a ut extremi Gar aman- 
tes 

Nec noftri Generis puernm, nec fanjhinis edunt. 

Virgile employé dans PEneïde cette même 
penfée qu’il avoir employée dans une Eglogue. 
Didon attribue les mêmes choies à Enée , fie 
dans les mêmes termes de Theocrite; mais la 
differente application , fie la differente condi- 
tion des perlonnages rend ces paroles furieufes fie 
tragique 

Terfide , fed duris genttit te cautibus borrens 

Caucafus , Hircantque admorunt ubera Tigres 

La comparailon de l’Oifèau qui plaint fes pe- 
tits eft; dans Homere; elle a palfé dans Bion; 
enfuite elle eft venue à Virgile, fie prefque à 
tous les Poè'tes. Employée par les uns dans le 
Stile héroïque fie éiegiaque, par les autres dans le 
Stile paHoral. 

Q. 4 Les 
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Les baifers empoilonnez de l’Amour, qui font 
décrits dans FEneïde, l’a voient été de même par 
un Berger dans une fimple Idylle. 

Et ii l’on regarde la comparaiion dont Virgile 
fc fert dans la même Eneïdc, pour exprimer l’em- 
preiïèment des Troyens à réparer leurs Vaifleau^, 
8c à préparer leur fuite , où pourroit-on trou- 
ver une Image plus (impie, 8c même plus baiïè, 
mais plus propre 8c plus vive/ Qu’on fuppoie en 
effet qu’un Berger eût été tout d’un coup trans- 
porté à Carthage , 8c qu’il eût vu ce concours 8c 
I ce tumulte de Soldats 8c de Matelots qui s'a- 
niment 8c fe preffent les uns les autres, vont 8c 
viennent, 8c montrent en un même lieu tant 
d’aétions differentes} l’idée d’une fourmilliere ne 
feroit-elie pas venue aufii naturellement dans l'es- 
prit de ce Berger que dans l’imagination du Chan- 
tre héroïque ? 

Il y a un endroit encore d’un Sacrifice de Di- 
don prefque tout ïcmblable à ce que Virgile a i- 
mité de Theocrite dans l’Eglogue appelée la 
Tharmaccutne ou l'Enchantement. Il y a une in- 
finité d’endroits des Odes d’Horace qui pour- 
roient être reçus dans l’Eglogue. 

Solvitur acris hiems, grata vice veris & fa- 
vori. 

Tout le commencement de ^’Ode à Tyn- 
daride , hors la melure des Vers , feroit une 
Eglogue. 

. Velox amenum f&pe Lucreùltm 
Mutât Liceo Fa h nu s. 

D'h 
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JD ijfugere nives, rtdeunt jam gramina campisf 

Arboribufque com a , &c. 

Qu’un Berger pourroit dire comme ce Poètes 
Lirique.- 

Il y a une Ode d’Anacreon qui convient par- 
faitement à une Idyllej puifque Mofchus a fait 
efïè&ivement une Idylle du même (èns. 

La belle Idylle de Seaux de M. Racine mon- 
tre que la Flûte paftorale s’accorde bien quelque- 
fois au Ion de la Lyre. Ses Bergers chantent cec 
Hymne à la Paix.. 

Tu rends le Fils a fa tremblante Mere 

Far toi la jeune Epoufe efpere 

D'être long-temps unie à fin Epoux aimé y- 

De ton retour le Laboureur charmé 
. Ne craint plus déformais qu'une main étranger e? 

Moijfonne avant lè temps le champ qu'il a fiméi- 

Gette exclamation pour les Empereurs;. 

De noftris tibi Jupiter augeat annos.- 

N’eft-elle pas bien renouvellée pour le Roi par 
ees Bergers dans la même Idylle ? Et y a-t-il au-- 
cun François de quelque condition qu’il foit> qui' 
ne la renouvelle tous les jours?; 

O Ciel! b faintes dejlinées. 

6)ui prenez, foin de fes Jours floriffans Ç* 

Retranchez de nos ans 
Four ajouter à fes années. - 

.Cinna 
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Cinna s’étoit-il exprimé autrement? 




Tuijfe le grand moteur des hiles deftinées 
Tour prolonger vos jours retrancher nos années. 

Je c roi donc pouvoir conclure de tout ce que 
je viens de dire» que l’Eglogue eft également no- 
ble par fon caraétere & par Ion Stile. Er je ne 
' trouve plus lieu de m’étonner fi Virgile, après a- 
roir plû à Augure par lès Eglogues 8c par fes 
Georgiques, fut engagé par Augulle même à en- 
treprendre l’Enéide. Cet Empereur fentit 8c pé- 
nétra fous cette écorce champêtre toute la force 
8c toute la beauté qui s’y trouvoit renfermée. 
! Cette profondeur , cette hauteur incomparable 
de genie 8c d’expre filon , cette harmonie fenfiblc, 
cette fubiimité qui ont ravi tous les Siècles, ces 
trefbrs d’Eloquence, cet admirable feu de la Poë- 
lîe réglé par une parfaite raifon , ians le difeerne- 
ment de Pollion , de Mecenas 8c d’Augufte n’aur 
roient jamais été découverts dans l’ame de Vir- 
gile même, ni par lui- même. Il n’auroit jamais 
eu ces tranfports , cette application laborieulè 8c 
infinie que demandent les immortelles produc- 
tions de ce grand art. Augufte le bienfaiteur de 
Virgile en a tiré fa plus grande 8c fa plus véritable 
gloire. Virgile animé par Augufte en a reçu un 
nouvel efprit;. 

Vatum maximus ejlo. 

XJn Augujle aifement peut faire des V'trgiUs 

M. Defpreauxl 

Sint Mecenates non deerunt, .Flacce , Marones 

Virgilium vel tua rura dabunt . 


Les 
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Les Chanfons les J Impies Bergers 

Deviendront des Chants héroïques. 

Augufte qui avoit trouvé Rome bâtie de bri- 
que la voulut laiflèr bâtie de marbre , mais s’il 
l'embellit par la magnificence des ouvrages mate- 
riels, il délira principalement tirer fes ornemens 
des ouvrages de 1'cfprit. 11 voulut rendre propre* 
à fon Pais tous les beaux Artÿ, 8c tout le favoir 
de la Grece. Comme il étoit fenliblc à laPoëlie 
auiïi bien que Cclàr, (ils avoient compole l’un 8c 
l’autre des Tragédies, ) c’eftdans ce temps-là que 
toutes les beautez, 8c toute l’excellence de la Poe- 
lie Greque parurent à Rome. Sans parler de la 
Comedie , que Plaute 8c Terence y avoient fait ai- 
mer depuis long- temps ,-Gallus y fit entendre l’E- 
legie, Horace l'Ode, Varius 8c Pollion la Tra- 
gédie, Properce, Catulle, Tibulle, Ovide, com- 
me des Abeilles, s’enrichirent de ce qu’ils trouvè- 
rent par tout de plus conforme à leur elprit 8c à 
leur humeur. Mais Virgile entreprit lui le u! d’i- 
miter les trois plus grands Poètes, diltiuguez par 
les Carafteres les plus marquez 8c les plus étendus.. 
Theocrite, Hefiode, Homere. 

Cecini Pa/cua , Rura , Duces » 

t 

Quelle aflêmblée, quel commerce d’efprit Ce 
trouvoit alors dans le Palais d’Augufle ! 

Avoüons, Messieurs, que c’étoit là une 
belle Académie ! Meccnas, follion, Tucca, Va- 
rius, Gallus, Horace, Virgile, l’Empereur mê- 
me. Etc*qui faitànôtre fujet, nous décou vrons^ 
le Jugement qu’on fit de l’Eglogue dans cette af- 

Q> fcmbléc, 
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femblée, par l’immenfe travail dont Virgile fut 
chargé , après ce premier eflfai de fon genie. Ses 
Eglogues déclamées ou chantées fur le Theatre, 
furent d’abord l’admiration de Rome. Dans une 
de ces reprefèntations Cicéron , qui n’avoit pas 
xnauvaifè .opinion de Ion éloquence 8c de l’hon- 
neur qu’il failbit à cette grande Rome , que fon 
zele& fi vigilance avoient fauvée , s’écria Magnt 
fp es altéra Roms,! Le plus grand des Orateurs mit 
le nouveau Poete à côté de lui. Et Virgile ne fut 
pas en effet peu contidcré des Romains, s’il eflvrai 
qu’on fe levoit au Theatre, quand il y arrivoit, 
comme on fe levoit pour l’Empereur. 

On fait qu’Augufte eut une intime confidera- 
tàon pour lui. Ce grand Empereur, dontonadit 
qu’il ne devoit j.-mais naître ou qu’il ne devoit 
jamais mourir, après avoir vangéla mort de Ce* 
far, 8c afTujetti l’Empire Romain aux dépens de 
tant de fang, revint à la douceur 8c à la clémen- 
ce. Il pacifial’ünivers, 8c mit tous fes foins à le 
rendre heureux. Il cberchoit lui même à goûter 
en repos toute fi gloire, dans la converfation de 
fèsfavans 8c agréables amis. Les Odes d’Horace, 
lbs Bucoliques 8c les Georgiques de Virgile attirè- 
rent l’attention de ce Maître de l’Univers. Il les 
jugea propres à lui concilier l’amour des Romains 
aflujettis, propres à adoucir les mœurs qui s’é- 
toient rendues farouches par la fureur des Guerres 
Civiles, à détourner i’euvic, 8c à dcfàrmer l’or- 
gueil qui auroient encore pii attaquer une domi- 
nation nouvelle, 8c qui paroifloit injuffe; fhr tout 
à calmer quelquefois les peines 8c les inquiétudes 
attachées au gouvernement du Monde. Il s’appli- 
qua principalement à rétablir l’ordre 8c la beauté 
dei Loix,, & le. bonheur de la Campanie. Les. 

Bu? 
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Bucoliques 2c les Georgiques , à l’exemple des 
anciens Grecs , étoicnt capables d’in fpirer l’amour 
de la vie champêtre, fi innocente & fi utile. Il 
fuivoitles vues de Cefar, qui, pour remettre ces 
occupations en honneur, avoit ordonne que ceux 
qui trafiquoient en Troupeaux euiîènt pour le 
moins la troifléme partie de leurs Pafleurs de con- 
dition libre. 

Il avoit un plaifir extrême de s’entendre dire 
après le defordre St le ravage des Guerres civile». 

• 

Tutus Bos etenim rura perambulat: 

Nutrit rura Ceres, almaque Fauftitas. 

Comme Régnier le difbit pour Henri IV. 

Par tout le Villageois entonnant tes louanges , 

Riant coupe {es bleds , chantant fait {es Vandan - 
ges. 

Au comble’ de la gloire & de la félicité , Au- 
gufle crut que rien ne lui pouvoit plus manquer 
que d’étcrnilër fa mémoire par les plus fublimes 
& les plus durables monumens. Il favoit que cela 
dépendoit des Ouvrages de l’cfprit. Il conlîderoit 
combien de Palais, de Temples, de Villes entiè- 
res avoient été enfeve'is, fans qu’il en reftât qu’un 
confus fouvenir. Il voyoit les divins Poèmes des 
Grecs, toujours plus beaux , toûjours plus é- 
clatans , braver la puiflànce 8t l’injure des an- 
nées. 

Il crut Virgile propre à lui faire un Ouvrage 
immortel.; 8c il ne s’eft point trompé. C’cft à 
Au^ufte fcul que nous devons doublement l’Enéi- 
de} il l’avoitfait naître, 8c il l'empêcha de périr 

Q^7 dans 
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, dans le feu où l’Auteur de ce divin Poe me l’avoit 
condamné en mourant. 

Mais je lôrtirois de mon fujet. C’cft de l’Eglo- 
gue feulement quej 'ai entrepris de parler , & doat 
je n’ai même que trop parlé. 

Et pour réduire tout en un mot ; je vous de- 
jnanJe Messieurs, fi après tout ce que je, 
viens de dire je ne puis pas définir ainii l’Egloguef 
ou l’Idylle paftorale ? Poème compofé d’un Stile 
pur, harmonieux & fleuri, ou, fous le nom de 
Bergere , (j* fous des Images champeflres , on peut 
de crire l’etat & les fentimens des perfonnes les 
plus élevées, & leur infineur l’amour des plaifirs 
innocens & les Leçons d’une fage & douce Mo-, 
raie. 

REFLEXION 

GENERALE. 

• #1 

C Haque efpecc de Poëfie a fa forme & fe vue 
particulière} il n’y enaaucu ni qui ne donne 
un plaifir propre, & qui n’ait une utilité propre. 
Il ieroit bien malheureux que l’efprit dût ja- 
mais s’employer à des chofes abfolument frivo- 
les} & il cft certain qu’un Art qui demande le 

J )lusde talcnsdoit eilêntielîement en faire un plu» 
ûüable ufage. La Tragédie fe propoie de purger, 
ou de rectifier les partions} l’Ode doit chanter les 
Loüanges des Héros; l’Hymne celles de Dieu} 
l’une animer aux belles aâions , l’autre aux de- 
voirs de la Religion. Que fera donc l’Eglogue 
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qui demande tant d’art & tant de foins? Sera-t- 
elle inutile? je ne le croi pas, Messjeurs. Con- 
fiderons que comme la Mufique a diftèrens mo- 
des, quiagiffcntdifferernmcnt fur l'oreille; à plus „ 
forte raiion la Poéfie s’exerce di vertement fur l’â- 
me. Le chant paftoral agit fur refpritcomme une 
douce Mufique agit fur les feus. 11 le lèrt de dou- 
cesimages, de riansScdepailiblcsobjets, propres 
à infpirer le calme 8c la modération. Si l’Eglogue 
a plu à Auguffe 8t à fes illuftres Courtiians, il 
fèmbleroit par là qu’elle lèroit encore plus à l’ufa- 
ge des Grands qu’à celui du Peuple. Elle peut 
(ans doute leur convenir par ce contrafte deiim* 
plicité qui leur fait lèntir leur grandeur avec plus 
de plailir , 8c les relcve encore à leurs propres 
yeux. Mais Ion agrément 8c ion utilité conliftent 
principalement en ce ou’on y peut infinuer beau-, 
coup de vérités, déguifées fous ce voile paftoral, 

& qui font comme autant de paraboles. Ce qui 
a toujours été la maniéré la plus convenable de 
parler délicatement aux plus grands Rois, 8c qui 
fe pratique à l’égard de ceux d’Orient. Enfin nô- 
tre Eglogue, fans avoir de fi hautes prétentions, 
pourroit du moins fèrvir quelquefois à adoucir les 
pallions violentes, 8c à faire goûter d’innoccns 
plaifirs , par l’exemple de ces fimples Bergers , con- 
tens des moindres prelèns de la nature 8c de la 
fortune, 8c dont en effet, s’ils étoient tels qu’on 
les reprefente , il n’y a perfonne qui ne dut envier 
la tranquiiité 8c le bonheur. 
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lettre 


A 

monsieur d*** 

Au Sujet du Prix de Poëiïe 
donné par 

l’Academie Françoise," 

l’Année 1714» 


Monsieur?, 


|Ous connoiflësîe pauvre Du ** c'dS 


§52 -r r gfl un ces ^-°® tes éeprofe{fionqu’oi*i 
S 82 V <25 rencontre partout 8c qu’on ne vou- 
i SfêSËfif < ^ ro * t voir nulle part ; nous l'appelions 
ÊiiÔslsUISsllS communément le Gazettier du Par- 
naflê, il eft Parafite afin qu’il ne lui manque rie» ' 
de ce qui conftituë.un bel Efprit dutcms, 8c il 
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paye dans un bon repas, Ion Ecot par de mau- 
vais vers, foit-de ia façon loit de celle de lès Con- 
frères les Poètes médiocres. Il nous montra ces 
jours pâlies un Poème imprimé, où on voyoit 
à la première page ces mots écrits A L’IM- 
MORTALITE’. C’eft la Devilè de l’Academie 
Françoifè, nous dit-il, la piecein'eft pas pourtant 
de l’Academie, mais elle l’a adoptée, 8c fi ces 
Meilleurs l’avoient compolée ils ne s’y feroient 
jamais pris autrement que l'auteur. 11 faut que 
vous fàchiés continua-t-il que l’Academie donne 
tous les deux ans un prix de Poèlie 8c parla im- 
mortalifè un homme tous les deux ans , vous 
voyez: entre mes mains l’ouvrage qui a remporté 
le prix cette année. Oh que l’auteur de ce Poème 
eft heureux, il y a q.arante ans qu’il ,compofe 
fins être connu du public , à prefent le voila pour 
un petit Poème afibeié à toute la Réputation de 
l’Academie. Mais lui dis-je n’arrive-t-il jamais 
qu’un Auteur déclaré immortel par les quarante 
loit mis, %u rang des Cotins par le Public, qui eft 
Juge en dernier reflort p cela ne le peut, me ré- 
pondit mon Poète, car l’Academie n’a été infti- 
tuée que pour fixer le goût de la .France 8c on 
n’appelle jamais de lès decifions: J’ai de bonnes 
preuves, dit alors un de mes amis, qu’uneafîèm- 
bléede quarante perfonnes n’eft pas infaillible: du 
refie le Cid 8c le Dictionnaire de Furetiere le font 
ioutenus contre l’Academie, 8c il pourroit bien 
fè faire qu’elle aprouvât de fqrt mauvais ouvrages 
comme elle en a critiqué de fort bons. 

Pour reponlè à toutes ces railleries mon hom- 
me lut à haute voix Poème Chrétien qui a rem- 
porté le prix par Mr. l’Abbé d * *. Il faut a- 
vantde commencer lui dis-je que nous lâchions, 

ce 
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ce que c’eft que Mr. l'Abbé d* *, le fujet de fofl 
Poème 5c en quoi le prix conlifte. 11 fatisfit 
ainli à mes queftions. 

Autre fois Mr. l’Abbé d* • a fait imprimer 
pluiieurs oraifons funèbres 5 c quelques fermons, 
a prefent il fait mettre fous la preiîè un volume 
de fes Poëiies, 6c il elt à croire qu’il cftauflî bon 
Poète que ;rand Orateur. Le fujet de ion Poème 
' eft la louange du Roi, à l’occajion, du nouveau 
■ , Cbaur de nôtre Dame conjirutt par Louis (jua- 
j torze &> promis par Louis treife. Le prix eft un 
beau grouppe de bronze où l’on voit un aflèm- 
blage merveilleux du fabuleux & du facré , caria 
Renommée y paroît auprès de la Religion , 8c la 
Pieté y eft appuyeë fur un Genie. Au refte les 
Rivaux de Mr. l’Abbé d* * étoient de jeunes 
gens de dixneuf a vingt ans , Mr. l’Abbe en a 
Soixante 8c cinq. Il eft bienjuftc qu’on raflé hon- 
neur à fon âge. Après ce grand Préambule, il 
toufla , 8c nous lut d’un ton plein d’emphafe, 
le merveilleux Poème que je vous envoyé. 


POEME CHRETIEN. 


Qui a rem porté' le prix de Poëfie au jugement 
de l’Academie Françoilè par Mr. l’Abbé d* ♦. 


ft 3 & 

- Enfin le jour paroît où le faint Tabernacle 
D’ornemens enrichi nous offre un beau fpec- 
taeîe. 

/ “ » 

La mort ravit un Roi plein d’un projet fi beau > 

Salomon eft fidellc à David au Tombeau. 

. Viens 


/ 
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Viens ô Religion des mortels. adorée, 
Delccns fille du Ciel de la vouleazuree , 

Reçois de tes Entans couronnés 5 c loumis 
Les Dons offerts par l’un j 2c par l’autre promis. 
Que j’aime a voir Louis victorieux & calme, 
La tête couronnée , &. d’Olive & de Palme, 

A la iource des dons offrir un fàint tribut 
Et raporter à Dieu l’éclat qu’il en reçut. 

Héros Religieux, des Princes le plus julle. 
Digne Pere d’un Roi des Rois le plus augufte 
Vois fur la terre enfin tes faints vœux accomplis» 
Vois ta Religion dans celle de ton fils. 

Quel prodige de l’art ! l'excellence admirée 
Imite fur l’autel la puiflance qui créé. 

Dieu lui parle, 2c l'cncens que fa voix rend fécond 
Par mille êtres formez à les ordres ropond. 

Du tenebreux Cahos, fort le vifible temple 
Où tout offre la gloire à l’œil qui le contemple 
Tels du doéte artifan les deflèins inventez 
Patent de fon Efprit fur le bronze enfantez. 
Une informe matière en chef d’œuvre cft for- 
mée 

Le cizeau fait fortir la figure animée. 

Marbre, Jafpe, taillez fous le lâcrc lambris 
A la fculpture antique y difputent le prix. 
Monumens, de Louis éternifés le zèle. • 
Egalez de fon nom la durée immortéle. 


Les 



’gSo Dher/èi Viecef. 

Les chants de la vi&oire entonnez tant de foÎ3 
Del’Eglife 8c du Monde ont raflèmble' les voix. 
Je voi parmi les dons de nos Chrétiens Monar- 
ques 

Flotter de leurs Exploits les éclatantes marques* 
Pompes des Conquerans , Drapaux diiparoifles » 
Ne nous rapellez plus cent peuples terrafles. 

■, Le Dieu de Paix préféré un pacifique hommage 
A ceux que de la guerre enlànglante l’image. 
Et d’un plus beau fpe&acle en ce jour glorieux 
La fplendeur réjouît 8c la terre 8c les deux. 

O vierge fouviens toi de ce jour mémorable 
Où tremblant fous la main de ton fils adorable 
Un Monarque pieux vraiment Roi très-Chrê- 
tien. 

Mit fon feeptre Royal fous la garde du tien. 
C’eft un ferment làcré qui te plut dans le Pere,’ 
Que dans le fils dégage un zèle héréditaire. 

Voi le peuple avec lui devant toi profterné 
Lui demander encore un Roi par lui donné. 
Qu’en ce jour de l’encens la plus pure fumée 
Rempli (le du Seigneur la naailon parfumée. 
Que nos vœux pour Louis jufques auCiel montez 
Au Trône de ton fils foientpar tes mains portez. 
Que la Terre 8c le Ciel, que l’homme joint à 
l’Ange 

Forment d’un faint concert l’harmonieux e- 
change. Que 
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Que par toutes les voix au Parnafîè fàcré 
Par d’immortels accords Louas foit célébré. 

De cendres en ce jour couvrant fbn Diadème 
Il ignore fon nom 8c iè cache à lui même. 
Ifles, vaftes Climats, lointaines régions 
Dont l’infidelle nuit couvre les nations. 

Pôles glacez brûlants , où fa gloire connuë 
Jufqu’aux bornes du monde eft chez vous par- 
venue , 

Puiflè la renommée en louant ce grand Roi 
Porter jufques à vous un raïon de fa foi. 

Et de fa pieté l’exemple fe répandre 
Autant que de ion nom le bruit s’eft fait entend 
dre. 

Voyez non plus ce front où fur des traits guer- 
riers 

La fageflè triomphe au milieu des Lauriers. 
Mais le Roi qui defeend du char de la victoire 
Aime à voir devant Dieu diiparoîtrê ià gloire; 
joint l’humble adorateur au plus grand des hu- 
mains , 

S’unit aux dons offerts par fes royales mains, 
Met au pied des autels tous ces titres illuftres , 
Offre au Ciel en tribut l’éclat de quinze luit res , 

„ Ce beau régné tiffu d’innombrables Exploits, 
Et rend de tout l’hommage au Monarque des 
Rois. 
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Tel jadis adorant cetre Couronne Sainte 
Qui du làng dg l’agneau montre l’Epine teinte 
L’ayeul faint de Louis pofoit iur les autels 
La relique lâns prix vénérable aux mortels. 

Plus grand lors qu’il offroit dans les pompes fa- 
crées 

De l’innocent contrit les marques reverées, 

Le chef &. le pied nud, l'œil , le front abbatuj 
Qu’au Trône & fous le dais , de fplendeur revêtu. 
Eh? que font ils grand Dieu fur leur tronc fra- 
gile 

Ces Rois, ces Conquerans que tu paîtris d’argille? 
Que font ils à tes yeux quand par de vains pre- 
fents 

Jufques fur les autels ils recherchent l’encens! 

Tu dédaignes Seigneur leur fuperbes offrandes, 
C’eft dans leurs riches dons leur foi que tu de*» 

; mandes 

Et tu veux qu'un héros des pallions vainqueur 
En parant tes autels t’en fâfle un de fon coeur. 
C’efl: ce cœur infini plus vafte que le monde 
Que peur temple à choifi ta fagefle profonde. 
Son hommage te plaift, un ligne heurex enfin 
D’un déluge de làng nous annonce là fin. 

Tu veux qu’au même jour un lâint voeu s’ac* 
compliffè J 

Et que l*hymne de Paix au temple retentiflê 

Heu»; 1 

A 

* "I 

■ j 

Digitized by Coogft 



Diverfes Pièces'. 385 

Heureux Jour! laint baifer! qui comblant nos 
fouhaits ' 

Unit la Pieté, la Joiftice & la Paix. 

Prierre pour le Rot. 

Toutlepeuple, grand Dieu, devant toi s’humilie. 
De tes* dons pour Louis, renouvelle le Cours. 
Plus ta Clémence ajoute au nombre de fès lours 
Plus nous avons befoin qu’elle fe multiplie. 
Pour prix de tes autels parez & rétablis , 

Laide croître 8t fleurir un rejetton des lis,. 

A l’ombra des Lauriers de la Royale tige 
Joints aux ans dei’Ayeul ceux del’augufle En, 
font. 

Qu’au (iécle de Louis tout tienne du Prodige 
Et qu’il ioit aufli long qu’heureux 8c trioni- 
phant. 

On a pris la liberté , Monfieur , de critiquer l’ou- 
vrage que i’Academic à couronné. Je vous en» 
voye les remarques que nous avons faites avec 
fimplicifé. Eiles vous ennuyeront peut être moins 
que le Poème. 

Enfin le Jour paro'it. Je défie qu’on s’exprime 
mieux pour dire, enfin il commence a faire jour. 
L’Auteur auroit ôté l’Equivoque, s’il avoit mis 
Enfin ce Jour parott. Car il ito t lavoir que nôtre 
Langue^ eft ennemie des Equivoques, Ce n’eft 
pas tout, pluiieurs perlonnes d’dprit ont trouvé 
que cet Enfin fait un très- mauvais eflét, fupofons 

deux 
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Si on ne connoiflôit l’hiftoire de Salomon, on 
ne Ciuroit ce que l’Auteur veut dire par ce vers , 
faut il que parce qu’une chofc eft, connue, elle foie 
mal exprimée? Je n’ai encore examiné que qua- 
tre vers, je forois trop long fi je faifois une re- 
cherche cxa&e des fautes dont ce Poème eft rem- 
pli. Je bifferai les vers qui n’ont d’autre défaut 
que celui d’être foibles , rampants, durs, forcés, 
Profaiqucs &c. Je n’attaquerai chez Mr. l’Abbé 
d # * que le ridicule 6c les fautes groflieres con- 
tre le fens commun, je n’aurai que trop d’occcu- 
• pation. 

^ue f aime à voir Louis victorieux & calme . 

A-t-on jamais ditd’un Roi victorieux qui don- 
ne la Paix à fesfu jet s qu’il eft victorieux & calme? 
la bizarrerie de ce terme le fait mieux fontir qu'el- 
le ne peut s’exprimer. 

La tèu Couronnée (£» d'Olive & de Palme » 

On portait bien autre fois des palmes dans Ici 
mains , mais l’Abbé d* * ne trouvera nulle 
part que les vainqueurs en ayent été Couronnez. 
C’eft une des defeouvertes qu’il a faite dans fon 
Poème. 

£$uel prodige l'art de ! l’excellence admiré» 

Imite fur l'autel la puijfance qui Crée% 

4 

Toute la Compagnie en prefence de laquelle l 
on nous lifoit ce Poème ne put s’empêcher de 
rire à la leéture de ces deux vers , nôtre Poète en 
fut fcandalifc. Nous lui difious que Chapellain , 

Tome II. R Col- 
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Collctct, Gombaud, Gomber ville , Hainaut , Def- 
maretz, Perrault, Scuderi, n’avoient jamais fait 
de vers plus ridicules. Vous perdez le refpeft nous 
repondit-il, tous ces Auteurs font de l'Academie 
Françoifè. 


Dieu lui parle & T encens que fa voix rend fécond 

Par mille êtres formez, à fes ordres répond. 

Du ténébreux Cahos fort le vijible temple 

Ou tout ofre la gloire à l'œil qui le contemple. 

Avant d’examiner ce Pompeux Galimatias, il 
faut Que je vous faflè part de ce qui s’eft pafle à 
l’Academie à l’occalion de ces vers. 

Dans le manuferit qui étoit entre les mains de 
ces Meilleurs on avoit écrit du tenebreux Cahos 
fort l'mvfible temple , ce temple invifibie fit peine 
à quelques uns. Ils n’ofoient expofer aux yeux 
dupublic un Poème où on traittoit d’invifible l’E- 
glife de nôtre Dame. Usréfolurentdelubftitueràla 
place de ce mot quelque Epithete expreflive qui 
relevât la beauté du vers , l’ Epithete de vifible leur 
parut très-Jufte. On confulte l’Auteur , il y donne 
fes mains, non iâns admirer le bon fcns 8c la deli- 
catefïè de l’Academie. Je tiens ce que je vous é- 
crits de la bouche d’un Acadcmien qui me citoit 
ce vers du tenebreux Cahos comme le plus bel En- 
droit du Poème. 

Quelques perfonnes plaignent ici Mr. l’Abbé 
d* *. Le public difènt ils , le condamne {ans 
l’entendre, car jamais perfonne n’entendra ce qu’il 
veut dire par, l'Excellence admirée de l'art qui i- 
tnite fur l’autel la puiffance qui Créa l'encens fe- 
, cond qui répond aux ordres de Dieu par des être, 
déjà formez., le vifible temple qui fort du Cahos te 
' R 3 nebreu: 
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ntbreux qui offre fa Gloire a. l'œil. Je fuis fur que 
Mr. l’Abbé d* * ne l’entend pas lui même. 
j, Oh! que lion vouloit débrouiller ce Cabos, 
on tircroit de fortes confequences contre le fena 
commun de Mr. l’Abbé d* * : peut-être mê- 
me pourroit on s’en prendre à l’Academie qui a 
adopté ce bel ouvrage. 

I 

Tel du Docte art if an les dejfeins inventez. 

Tajfent de fon Ef prit fur le bronze Enfantez 

%- 

/ 

11 veut faire une comparailbn , mais à quoi 
compare-t-il ces dejfeins du Dofte artiûn? Eftçe 
au néant , eft ce au Cahos ? vous voyez qu’il n’y a 
pas un vers où on ne trouve du Ridicule. Que pcn- 
feriez vous d’un homme qui diroit les delfeins in- 
ventez de Mr. l’Abbé d* partent de fon Efprit 
enfantez fur le papier. On pardonne les dejfeins 
inventez par un Docte artifan , mais les dejfeins in- 
ventez d'un Docte artifan , ne font pas foutenables. 

Une informe matière en chef d'œuvre efl formée! 

On a fort applaudi dans l’Academie à cette 
heureufe pointe île matière informe qui eft formée. ' 

Marbre , J afp es taillez fous le Sacré lambris 

A la fculpture antique y difputent le prix. 

Voici Monfieur les deux vers qui ont détermi- 
né les fuftrages de l’Academie} on a vu avec é- 
tonnement , qu’un Poète dit en deux vers , que 
le Marbre & le Jafpe qui fervent à l’ornement du 
Choeur de nôtre Dame ont été taillez dans le 
Choeur même, & que ce même Marbre & ce 

R a même 
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même Jafpe difputent le prix à la fculpture antique. 

Sur toute cette cxprefficn vive, Marbre, Jafpt a 
plu infiniment. Vous vous apercevez bien que 
ce n’eft point un Efprit de Critique qui m’anime 
& que je rensjufticeau vrai mérité avec autant 
d’Equitéque le pourroit faire l’Academie même, 

Monuments, de Louis éternifex. le Zélé. 

; Mr. l'Abbé d* * eft le premier qui ait ainfi 
employéle mot de monument au vocatif iàns E- 
pithete, il auroit du moins fàuvé cette faute s’il 
avoit mis. 

Monuments de Louis éternifez, fon Zélé. 

Je vois parmi les Dons de nos Chrétiens Monar- 
ques. 

Onditbien un Monarque Chrétien , mais non 
pas un Chrétien Monarque. 

Le Dieu de Paix préféré , un Pacifique bornage 

On ne fait s’y l’Epithete de Pacifique convient 
fi bien à un vœu qui n’a été fait que pour re« 
mercier Dieu de la défaite des Efpagnols. 

A ceux que de la Guerre enfanglante Vïmage. 

Il veut parler des Drapeaux qui font à nôtre Da- 
me, mais en vérité n’eft ce que l’image de la 
Guerre qui les enfanglante ! Il me Tenable que c’eft 
bien la Guerre elle- même, & la plupart de Dra- 
peaux font réellement teints du fkng des ennemis, 

Or 


Digitized by Google 



Divêrfès Pièces. 4^9 

On remarque à propos de ce Vers que le propre 
d’un grand PoSte eft d’annoblir îeschofes les plus 
Communes, & le propre d'un rimeur eftd’aviUir 
les choies les plus nobles. 

Un Monarque pieux vraiment Roi très -Chrétien. 

Avant Mr. l’Abbé d* * on n’avoit jamais 
mis Roi très-Chrètitn en vers. 

Vo't fon peuple avec lui devant toi profterné. 

Lui demander encor un Roi par lui donné. 

Voila trois lui qui font pour le moins deux é- 
quivoques dans ces deux Vers. Expliquons la cho- 
ie, le plus favorablement que nous pourrons; Mr» 
l’Abbe d* * ne fe ferait jamais douté qu’il au- 
rait des Commentateurs. 

Saint s vierge , voi le peuple de Louis profterné avec 
lui demander à. ton fils dont il eft parlé huit vers 
auparavant le Roi par lui donné. 

On doute fi on peut demander unechofe dont 
on eft déjà en pofîeffion;, cela paraît bien raffi- 
né, c’eftlegoûtdel’Academiedit-on, je le crois, 
mais eft ce le goût du public? 

Pamajfe Sacré. On ne voit pas trop ce que c’cft 
qu’un Parnaflè Sacré. C’eftapparemmcnt celui de 
l’Auteur , car il eft Eccleliaftique. 

De cendres en ce jour couvrant fon 'Diadème. 

On ne peut dire de ce vers que ce qu’Horace 
ffifoit autre fois des mauvais Poètes qui vouloient 
li ire leur Cour à Augufte par ades louanges mal 
placées, Cuimale fi palper e recalcitrat undiquttu - 

R. 3 tus. 
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tus. En effet il efl: bien quefiion de Cendre quand 
Louis quatorze fait conlb uife de noureau 
Choeur dé nôtre Dante. 


le 


Jjles , va/les Climats, loingtaints régions 
Dont ïlnjidellt nuit couvre les nations. 

N Ce dont tombe-t-il fur l’infidelle nuit, ou lur 
les nations, encore une équivoque. L’Auteur ne 
les épargne pas. 


Tôles glacez., brûlants .... 

Lors qu'on nous lut cet endroit du Pcëme, 
on trouva que pour dire Foies glacez. Brûlants au 
pluriel, il faudroit qu’il y eut plulieurs Pôles cte 
chaque elpece. Ainlî félon Mr. l’Abbé d* *, il 
y a quatre Pôles pour le moins. Un malin envieux 
de fa gloire de Mr. l’Abbé felouvintalorspar mal- 
heur que nous n’avons que deux Pôles encore 
font ils tous deux Glacez , parce que le Soleil ne 
paflè jamais les Tropiques. Grands Eclats de rire 
auflitôt, de voir qu’un Poète à fôixante cinq ans 
mette le Soleil directement fur les Pôles , il me 
femblc que je vois le Médecin malgré lui qui pla- 
ce le Cœur du côté Droit. Certes li ces Pôles 
Brûlants font bien reçus à l'Academie Françoilè - 
où l’on ] uge des mots -, ils ne pafleroient po nt à l’ A- 
cademie des Sciences où l’on examine les chofes. 

Tolex. Glacez, brûlants ou fa gloire connue 

J uf qu'aux bornes dtt monde eji chez, vous par- 
venue. 

» 

Cet, où fa gloire connue ne lignifie que chez 
' vous 
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vous connue: ainfi c’eft une faute de dire enfuitç 
chez, vous parvenue & j a [qu’aux bornes du monde. 
C’eft une cheville qu’on a mis entre deux pour e- 
carter encore plus la choie du fens Commun. 

Tuiffe la renommée en louant ce grand Roi 

ï or ter ju fanes a vous un raton de fa Foi. 

J’aime à voir la renommée porter un raïon de 
Foi. 

L'exemple fe répandre , ona condamné dans un 
célébré Auteur cette façon de parler , répandre des 
Exemples, à plus forte raifon condamnera-r-oa 
dans Mr. l’Abbé d* * un Exemple qui fe répand. 

Voyez non plus ce front ou fur des traits guerriers 

La fageffe Triomphe au milieu des Lauriers. 

A prefentil change deièntiment il veut ôter à 
Louis XI V. non feulement les Lauriers, mais en- 
core la Sageflè qui eft empreinte fur fon front 
comme fi en defeendant du char de la viâoire 
un héros Chrétien en étoit moins fâge. Voyez; 
donc dit-il non plus ce front où la Sageflè Triom- 
phe au milieu des Lauriers, 

Mais le Roi qui defeend du char de la viftoire '• 

Mme à voir devant Dieu dijparoitre fa gloire/- 

C’eft une faute contre la Conftruôion, il fal- 
lait dire le Roi qui defeend &c. & qui aime &c, 
ou plûtôt il ne fallait rien dire de tout cela. 

^ -Je me laflè enfin de Critiquer une piece qui eft 
fi fort au dcflôus de la Critique. Je ne vous par- 
lerai point du Roi qui rend de tout l'hommage au 

R 4 Me- 
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Monarque des ‘Roi s , de la comparaifon de la Couron- 
ne d‘ Epine avec le Chœur de nôtre Dame, des mar- 
quis revtréesdeVinnocent contrit , dece beau vers,. 
ieibef&lepiednud , /W, le front abaiu: mais je 
ne puis m’empêcher de* vous dite un petit mot de 
celui-ci. 

■ ’ i 

La Relique fans prix » vénérable aux mortels. 


On dit une choie être iàns prix quand elle eflr 
de nature à être vendue , mais Mr. PAbbé d* * 
fait il bien qu’on ne peut vendre les chofes Saintes. 
Cfeft apparemment du Reliquaire qu’il veut par- 
ler, en effet ce- Reliquaire cil d’or & enrichi de 
pierreries fans prix. Mais ce n’eft point le Reli- 
quaire qui eft venerable aux mortels , c’eft la Re- 
lique } encore deux mots fur cet autre Vers. 


C'eft ce Cœur infini plus vafie que le monde. 


On dit bien un grand Coeur, mais on- ne dit 
guère en vers un Cœur infini , & s’il eft infini ce 
Coeur il n’eft pas étonnant qu'il foit plus vafte que 
le monde. Mr. l’Abbé d* * me dira peut-être 
que le monde eft infini de fon côté, en ce cas 
d’infini à infini il n’y a point de comparaifon à 
faire j mais je ne crains pas qu'il me faflè cette 
obje&ion ; on voit bien par les pôles brûlants, 
que ce grand Poète n’eft pas grand Phyficien. 

La Priere pour le Roi eft aufii belle que fon 
Poème. 11 y prie Dieu de faire mourir Monfr. le 
Dauphin. 


Joints aux ans de 
fant. 


fAyettl ceux de l'Augufit En- 

II 
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11 faut Monfiuer que ce foit la coudùite de ce 
Poème qui ait emporté les voix des Juges. Voicr 
Mon fieur» ce que c’eft que l’ordre de l’ouvrage. 

Après avoir dit que le jour paroît, 8t que la 
mort ravit un Roi plein du beau projet de nous 
donner un beau fpeétacle, il fait une apoftrophe 
à la Religion, u »•: apoftrophe à Louis treife, iltire- 
letempledu Cahos , puis il tait uneapoftrophe aux 
monuments, une apoftrophe aux Drapaux, une 
apoftrophe à la Vierge, une apoftrophe aux I-fles 
loingtaines, une apoftrophe aux Pôles Brûlants, 
une comparaifon du Chœur de nôtre Dame avec 
la-Couronned’Eïpines, une apoftrophe à Dieu 6c 
voila tout le Poème. 

J’ai crud ? abord que l’Academie avoit donne' le 
prix au Poème de Mr. l’Abbé d* * non com- 
me au meilleur ouvrage qu’on lui eut prefenté , 
mais comme au moins-ridicule. Je difois il eft bien 
ignominieux pour la France que nous ayons plu- 
iieurs Poètes plus mauvais que Mr. l’Abbé d* *. 
Hier, je vis les Pièces qui feront imprimées dans 
le Recueil del’ Academie, il a’y en a pas une feu- 
lequi ne lbit incomparablement au deflus du Poè- 
me Couronné , vous trouveras dans le pacquet 
que je vous envoyé une ode qui l’a un peu difputé 
au Poème de Mr. l’Abbé d* *. Vous Jugerez 
entre ces deux ouvrages. On eft donc-réduit Mon - 
fieurà accufer l'Academie d’injuftioe ou de mau- 7 
vais goût & peut-être de tous les deux enfemble. 

Comme vous voulez favoir mon fentimenffur 
toutes les chofes que je vous écrits», je vous diraf 
ce que je penfe en cette occafion de l’Academie- 
Françoife avec autant de Franehife & de naïveté- 
que je vous ai communiqué mes petites remar- 
ques fur le Poème de Mt. l’Abbé d* 
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Ilfàutque vouslàchiez, qu’il n’y a eu que vingt 
Académiciens qui ayent affilié au jugement. Par- 
mi ces vingt il y en a quelques uns qui trouvent 
Horace plat, Virgile ennuyeux , Homere ridi- 
culej il n’elt pas étonnant que des perfonnes qui 
meprifent ces grands genies de l’Antiquité eftiment 
les vers de Mr. l’Abbé d* *. Les Delpreaux, 
les Racines, les la Fontaines, ne font plus: nous 
avons perdu avec eux le bon goût qu’ils avoient 
introduit parmi nous, il fembie que les hommes 
ne puiflènt pas être raifonnables deux liecles de 
fuite. On vit arriver dans le iiecle qui fuivit celui 
d’Augufte ce qui arrive aujourd'hui dans le nôtre. 
Les Lucains fuccedercnt aux Virgiles, les Sene- 
ques aux Cicerons j ces Seneques 8c ces Lucains 
avoient de faux brillants, ils éblouirent, on cou- 
rut à eux à la faveur de la nouveauté, Quintilien 
s’opofà au torrant du mauvais goût. O que nous 
aurions befoin d’un Quintilien dans le dixhuitieme 
Siècle. , , 

Il paroît de nos jours, un homme du Corps 
de l’Academie qui veut fonder là réputation fur 
la ruine de celle des anciens qu’il ne connoît 
prefque point. Il établit, fij’olè m’exprimer aiufi, 
un nouveau fyfteme de Poëfie. Ses mœurs dou- 
ces 8c là modeftie, vertus fi rares dans un Poète, 
lui gagnent les Cœurs, là nouvelle méthode de. 
campoler lèduit quelques Efprits. Plufieurs Aca- 
démiciens le lôutiennent, d’autres le conforment 
làns s’énappercevoiràlàroanieredepenlèr, les du 
Jarri font les Difciples. C’eft un homme qui abufè 
de la grande facilité qu’il a àCompofer, 8c de cel- 
le qu’ont lès amis a approuver tout ce qu’il fait. 
Ilveutfaifir toute forte de Caraétere, il embraflè 
tout genre d’eferire 8c n’excelle dans aucun , parce 

que 
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que dans tous il s’écarte des grands modelles, de 
peurqu’on ncluireprochcdeics avoir imitez. S’il 
fait des Eglogues, s’ii compolc un Poè me»!! iè don- 
ne bien de garde d’elctire dans le goût de Virgile. 
Liiez fes odes vdus vous appcrcevercz aifement 
(comme il le dit lui- même) quccen’eft pas le Hile 
d’Horace , voyez les fables certainement vous n’y 
reconnoî très point le Caraâcrc de La Fontaine. Il 
y a pourtant dans les Ecrits de cet Auteur, trop de 
beautez pour que je le meprife, maisaulfi il y a. 
trop de defauts pour que jel’admire 8c on pourroit 
dire de lui ce que Quintiiien difoit de Seneque. 

Il y a iL imj fes ouvrages des chofes admirables , mais 
Il faut favo'trles df cerner , & plût à Dieu qu’il l’eut 
fait lui-même. Car un homme qui a fait tout ce qu’il 
a voulu meritoit de vouloir faire mieux. 

Vous lavez Monfieor que Madame Dacier 
nous a donné une traduâion, noble 8c fidelled’ Ho- 
mère: lemodêrnedont je vous parle a mis en vers 
quelques endroits de Madame Dacier 8c adonné à 
Ion ouvrage le nom d’Iliade. On peut dire en paf- 
fant que Te Poème de celui-ci doit être regardé 
comme l’ouvrage d’une femme d’Efprit 8c celui de 
Madame Dacier comme le Chef d’oeuvre d’un la- 
vant homme, Mr. l'Abbé d** a lait une Epitre 
en Profe rimee à l’honneur de la nouvelle Iliade 
en Vers François. 11 a porté fon Epitre de Porte 
en Porte chez tous les Académiciens amisdes mo- 
dernes. Puis il a compofé pour le Prix , il l'a cm- - 
porté. Meilleurs de l’Academie ont de la recon- 
noi fiance, 

Au telle Moniteur jl faut vous avertir qu’oa 
eftime 8c qu’on revere plufieurs Academiens, au- 
tant qu’on meprite le Poème de Mr. l’Abbé d* •. 
C’eft tout dire. 

ODE 
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D U Roi des Rois la. voix puiflànte 
S’eft fait entendre dans ces lieux. 

L’or brille, la taille e A vivante 
Le marbre s'anime à mes yeux* 

Prêtreflès de ce San£buaire 
La Paix, la Pieté fincere, 

La Foi fôuverainc des Rois 
Du très-haut filles immortelles 
Raflèmblent en ibulle autour d’elles*- 
Les arts animez par leur voix. 

m - 

O vierges Compagnes des juAes 
Je vois deux héros profternez * 

, Delpouiller leurs bandeaux AuguAes- 
Par vos mains tant de fois ornez. 

Mais quelle puiflânce Celefte 
Imprime fur leur front modeAe 
Cette fuprême MajeAé 
Terrible & fàcré Caraétere 
Dans qui l'oeil étonné rcvere. 

Les traits de la Divinité. 

L’ut* 

• Les Statues de Louïs XîII. 2e de Louïs XIV. font 
aux deux cotez de i' Autel. 
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Ê3Ô 

L’un voua ces pompeux Portiques, 

Son -fils vient de les élever, 

O que de projets héroïques 
Seul il eft digne d’achever! 

C'eft lui , c’eft ce làgc intrépide 
Qui triompha du fort perfide 
Contre là vertu conjuré 
Et de la difcorde étouffée 
Vint dreffer un nouveau trophée 
Sur l’autel qu’il a conlàcré. 

Tel autrefois la Cité Sainte 
Vit le plus fage des mortels 
Du Dieu qu’enferma fon enceinte 
Dreffer les fupcrbcs autels. 

Sa main redoutable 8c cherie 
Loin de là paifible Patrie 
Ecartoit les troubles affreux 
Et fon authorité tranquille 
Sur un peuple à lui feul docille 
Faifoit luire des jours heureux, 

É3Ô 

O toi cher à nôtre mémoire,’ 

Puilque Louïs te doit le jour 
Defcends du pur fein de la gloire 
Des bons Rois éternel lejour 

Rc 3 
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Revois ces rivages illuftres 
Où ton filsdepuis tant de luftres,' 

Porte ton Sceptre dans fés mains» 

Reconnois le aux vertus fuprêmes 
Qui ceignent de cent Diadèmes 
Son front refpeétablc aux humains. 

Ê30 

Viens: l’herefie infinuante 
Le duel armé par l’affront 
La révolte pâle & fànglantc 
Ici ne lèvent plus le front. 

Tu vis leur cohorte effrenée 
De leur haleine empoifonnée 
Souffler leur rage fur tes lis. 

Leurs dents, leurs fléchés font brifées 
Et fur leurs têtes eferafées 
Marche ton invincible fils. 

Viens foqs cette voûte nouvelle 
De l’art ouvrage pretieux. 

Là brûle, allumé par fbn zélé 
L’encens que tu promis aux CieuXi 
Offre au Dieu que fon Cœur révère 
Ses vœux ardents, là foi fincere 
Humble tribut de Pieté» 

Voila les dons que tu demandes 

C ranci 
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Grand Dieu ce font là les offrandes 
Que tu reçois dans ta bonté. 

m 

Les Rois font les vives images 
Du Dieu qu’ils doivent honorer. 
Tous lui Confièrent des hommages , 
Combien peu firent l’adorer. 

Dans une offrande faftueufe 
Souvent leur Pieté pompeufè 
Au Giel eft un objet d’horreur.' •' 
Sur l’autel que l’orgeuil lui drelïè 
Je Vois une main vengerefle 
Montrer l’arreft de fi fureur. 

’ m 

Heureux le Roi que la Couronne 
N’éblouit point de fi iplendeur : 

Qui fidelle ail Dieu qui la donne 
Ofe être humble dans fi grandeur. 
Qui donnant aux Rois des exemple» 
Au Seigneur éleve des temples 
Des Afiles aux malheureux. 

Dont la clair voyante juftice 
Desmêle 8c.confond l'artifice 
De l’hipocrite tenebreux. 


f 
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Aflife avec lui fur le Trône 
La fageflê eft fon ferme apui. 

Si fa fortune l’abandonne 
Le Seigneur eft toûjour* à lui* 
Ses vertus feront Couronnées 
D'aine longue fuitte d’années 
Trop courtfe encor à nos fbuhaits 
Et l’abondance dans fès villes 
1 Fera germer fes dons fertilles 
Cueillis par les mains de la Paix. 


Priere pour le Roi. 

r * * * + 

Toi qui formas Louis de tes mains falutaires 
Pour augmenter ta gloire, & pour combler no« 
vœux, 

<îrand Dieu qu’il ioit encor l’apùi de nos neveux 
' Comme il fut celui de nos Peres. 
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